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Quelques hameaux épars , suspendus en amphithéâtre sur le versant oriental du bassin de Voiron , composent la commune de Coublevie (i ) , la plus riche du canton , tant par son sol que par son industrie ; c'est aussi la plus verdoyante et la plus poétique de la contrée ; elle étale avec coquetterie ses beautés naturelles aux regards du paysagiste. On trouve dans son ensemble une grande variété de collines boisées , de plaines riantes et de vallons délicieux qui forment partout de paisibles retraites, de frais bosquets ou des points de vue admirables. Des chemins sinueux, tantôt unis, tantôt montueux, toujours bordés de haies vives , s'ouvrent passage sous de longues voûtes d'arbres touffus. Les habitations jetées sans ordre au milieu de jolis vergers se mêlent aux arbres qui les couvrent de leur feuillage ; des fontaines coulent de toute part en ruisseaux d'argent ; la vigne grimpe sur les coteaux ou s'enlace amoureusement au cerisier de la plaine , et caresse , de ses pampres vagabonds , les récoltes abondantes qui mûrissent à ses pieds.
Coublevie était , avant la révolution , un lieu de plaisance pour la noblesse voironnaise , qui possédait la plus grande partie de son territoire ; de jolies
(1) Coublevie , formé de copula tia, double voie, double chemin ; en effet , celte commune a été de tous In temps traversée dans toute .'a longueur par deux routes importantes : la roule aujourd'hui royale de Voiron k Grenoble , et la roule devenue départementale de Voiron aux Echelles et dans la Savoie. , ,
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maisons bourgeoises représentent aujourd'hui son aristocratie , et dominent les hameaux comme les châteaux féodaux dominaient jadis nos bourgades.
Dans la description pittoresque de cette commune , l'objet qui s'offre d'abord sous les couleurs les plus romantiques , c'est le vieux château de Traconnière (1), que depuis des siècles on a cessé de réparer ; il se présente dans sa forme antique comme la première page de l'histoire de Coublevie. Ses murailles décrépites ne semblent plus retenues que par le manteau de lierre qui les enveloppe. Cet amoncèlcmcnl de masures n'offre aucun caractère précis d'architecture ; placé isolément sur une petite éminence au milieu d'un sombre paysage , il se dessine sur l'horizon comme une ombre gigantesque , et produit à la fois un effet bizarre et imposant. L'imagination des hommes , avide d'émotions, a peuplé cette solitude d'êtres fantastiques.
Non loin de Traconnière, le château de Beauregard, assis sur une vaste terrasse, attire la vue , tant par sa belle position que par l'élégance de sa forme ; le bon goût qui a présidé au choix de sa situation ; la richesse et la solidité de sa construction moderne , offrent , par le rapprochement de ce château avec celui de Traconnière , le contraste de la civilisation et du moyen âge.
Le château île Beauregard , qui fut la demeure du dernier mistral ou conseigneur de \ oiron , a été converti depuis douze ans en un couvent de religieuses de l'ordre de saint Bruno. Ces pieuses cénobites ont attaché à leur établissement une école gratuite , on plus de cinquante jeunes filles de la commune reçoivent chaque jour les bienfaits d'une bonne éducation.
Les hommes de progrès verront dans cette mutation une nouvelle preuve de la marche ascendante de la civilisation ; la féodalité , aux habitudes altièrcs et despotiques, a fait place à une association religieuse, aux mœurs douces et bienveillantes, qui répand l'instruction autour d'elle. Telle est, en France, la destinée de ces derniers vestiges de l'aristocratie oppressive des seigneurs : la piété y place l'autel d'une religion protectrice du pauvre , ou l'industrie , toujours appuyée sur des institutions libérales , y plante la bannière de l'indépendance.
C'est de Beauregard que, par une belle matinée de printemps , il faut contempler le grand et imposant tableau que la nature déroule à la vue. Le riche vallon de Yoiron s'ouvre en entonnoir et se développe en vertes campagnes ; les arbres ,
(1) Traconnière , formé de trac, vieux mot français que I on trouve dans Marot , fait par apocope du féminin trace , qui est pris ici pour chemin ; de trac on a fait , par extension , dans le patois voironnais, tracou et traconlet , chemin , petit chemin ; traconnière , suivant le dictionnaire de Ménage , veut dire un lieu où se réunissent plusieurs tracs ou chemins.
( Dirtionn. itymoL rf« Yoironnait. — Inédit. )
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les vignes et les maisons semés comme au hasard , se rencontrent partout en groupes gracieux et pittoresques ; des bois de châtaigniers descendent des montagnes voisines et viennent se répandre par bouquets et par clairières au milieu des champs et autour des maisons. D'un autre côte la vaporeuse plaine de Moirans , dépôt limoneux d'un immense lac dont les bords sont encore marqués, déploie toutes les richesses de sa puissance végétale dans un vaste cadre formé de hautes montagnes aux flancs décharnés et de verts coteaux se prêtant mutuellement par leur contraste une teinte plus vive de poésie.
C'est là que dans les premiers moments du jour se passe un spectacle vraiment féerique , capable d'exciter les plus vives inspirations : le soleil levant , encore caché pour Coublevie , vient en flots de lumière éclairer les beautés du paysage. Cet astre flamboyant illumine de ses rayons les clochers des jolis villages , les vitres et les tuiles brillantes des nombreuses maisons de campagne ; des gerbes rayonnantes jaillissent alors de toutes parts, et convertissent chaque toit en autant de foyers éblouissants. Parfois une légère vapeur se dresse sur la dent de Moirans, balance quelques instants dans les airs son panache humide ; puis cédant mollement à la brise du matin , se détache , semblable à des plumes blanches qu'un oiseau aurail livrées au vent , et s'évapore dans l'espace comme une vague pensée. A ces ravissantes images , ajoutez la douce impression causée par le son mélancolique et religieux des cloches , appelant à cette heure les ames pieuses à la prière ; l'Isère , qui , à cette distance , n'est plus une rivière pressant tumultueusement ses eaux bourbeuses , mais un large ruban argenté se déroulant majestueusement sur un tapis de verdure , et vous aurez dans cet admirable ensemble un magique tableau que l'œil peut aisément embrasser sans confusion. L'imagination du poète éblouie par tant de merveilles, quelque riche et quelque vibrante qu'elle soit , ne trouve rien à créer dans cette harmonieuse combinaison des beautés de la nature.
Si l'on reporte ses regards sur Coublevie , chaque accident du sol produit un site nouveau ; le sauvage et le champêtre sont liés par des transitions toujours agréables et toujours imprévues. Dans une gorge profonde la rivière de Morge a rongé le i-ocher pour s'y creuser un lit où elle précipite ses eaux ecumantes ; quelques usines animent seules cette solitude , et ces fabriques , ornement étranger au paysage , jetées çà et là sur cette rivière , suspendent momentanément son cours rapide , pour briser ensuite ses flots en cascades artificielles.
Près des bords de la Morge , l'ancien château de la Tivolièrc a perdu tout sou prestige féodal , l'imagination peut seule réédifier avec ces ruines la maison de plaisance des anciens seigneurs de Voiron , où tant de braves guerriers venaient se reposer d'une vie si valeureusement occupée.
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Des pensées de chevalerie que font naître les débris de ce noble manoir passant aux idées religieuses qui s'y liaient si intimement autrefois , on cherche l'église de Coublevie. Arrêtée sur le penchant d'une colline , elle s'élève et domine la campagne comme une pensée de Dieu domine dans notre ame tous les autres sentiments. Son clocher pyramidal et ouvert livre aux vents sa voix d'airain , q ui vibre pour tous les grands événements de la vie. Cette église vient d'être restaurée avec le goût que l'on voit présider aujourd'hui à tous les édifices de ce genre ; c'est-à-dire sans aucune étincelle de ces inspirations pieuses qui enfantèrent , au moyen âge , l'archi lecture gothique , si profondément empreinte de religiosité.
La position de l'église de Coublevie , placée à la jonction de plusieurs chemins , révèle son ancienne origine ; la piété des premiers chrétiens avait élevé des chapelles à la croisée des routes , pour recevoir la prière des voyageurs (1 ). Lorsque la population des campagnes se fut accrue , la résidence des prêtres fixés dans les bourgades était trop éloignée des nouveaux centres d'agglomération des fidèles , on aggrandit les chapelles les plus proches pour en faire des églises paroissiales(2); celle de Coublevie conservait toutes les inarques des additions successives qu'elle avait reçues depuis la fondation de la chapelle de Saint-Pierre , qui forme encore aujourd'hui le chœur de la nouvelle église.
A Coublevie , comme dans tous les villages , le cimetière est placé autour de l'église , douce pensée qui a voulu rapprocher les plus vives douleurs des plus touchantes consolations (3). Un vaste Sully , centre de réunion pour les habitants, étendait naguères ses rameaux protecteurs sur ce champ du repos , comme pour adoucir aux morts les rigueurs de la tombe ('»). C'est à l'ombre de cet arbre sépulcral (jue l'on se réunissait avant et après les offices divins ; les vivants et les morts, ainsi rapprochés chaque jour par un culte commun, continuaient à former
(1) Plus tard , lorsque le zèle religieux se fut relâché el que les besoins d'une plus gra nde population curent multiplié les chemins , au lieu do chapelles , on éleva des croix à tous le s embranchements , comme on le Tait encore aujourd'hui dans nos campagnes.
(2) L'établissement des paroisses des campagnes ne remonte pas au-delà du quatrième siècle.
(3) Anciennement les cimetières étaient hors des villes ainsi qu'il co était ordonné par la loi des douze tables. Charles-le-Grand renouvela cet ordre dans ses Capitultùre$ { lib. I , cap. 159 ). Depuis, on fit les cimetières autour des églises.
(4; On dit que le grand Sully avait obtenu un édil de Ucnri IV , par lequel il était ordonné aux maires et aux échevins des mandements du royaume de faire planter un ormeau sur le cimetière de toutes les paroisses, au-devant de la principale porte de l'église . afin que les habitants qui Tenaient entendre la parole de Dieu pussent, avant et après les offices divins, discourir sous son ombrage de leurs intérêts et do ceux de la province. En Dauphiné l'orme
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une seule famille , et le même sol réunissait en même temps les souvenirs du passé et les espérauces de l'avenir.
Par une rencontre imprévue qui rappelle les plus grandes préoccupations du moyen âge , on voit au-dessous de l'église de Coublcvie , la maison forte de Dorgeoise ; ce rapprochement accidentel , mais sympathique , révèle tout ce qui constituait la puissance féodale , sa force morale et sa force physique ; c'est en effet par l'alliance du christianisme avec les armes conquérantes des barbares du nord ( cimentée aux pieds de saint Rémy par le baptême du fier Sicambre ) que la féodalité toujours guerrière et toujours animée de sentiments religieux a pris naissance. Toutes les formes architecturales de la maison de Dorgeoise indiquent son ancienneté ; elle semble être restée debout comme un type de ces nombreuses forteresses qui couvraient le sol de la province pendant le quatorzième siècle (1). A voir ses quatre tours lugubres , rondes et allongées en forme de lance , percées de meurtrières , avec leurs cabinets voûtés, à portes étroites et basses, à petites fenêtres grillées jusque sous le toit , l'imagination vous reporte involontairement à ces temps orageux et anarchiques on le châtelain ne se croyait en sûreté que derrière les épaisses murailles d'une citadelle. En parcourant ces grands couloirs, ces immenses appartements mal éclairés , où Ton descend comme dans une prison ; le cœur frissonne dans l'appréhension de rencontrer à chaque pas un de ces hommes de fer faisant murmurer l'air du bruit de leur armure ; enfin , si l'on s'assied sous le vaste foyer féodal , ne croit-on pas entendre retentir la voix sonore du chapelain , lisant , pendant les longues soirées d'hiver , la légende dorée , tandis que les damoiscls devisent d'amour ou racontent les vieilles prouesses des chevaliers.
La construction de la maison de Dorgeoise remonte à ces époques des guerres privées , où les seigneurs dépensaient le patrimoine et la vie de leurs vassaux sous les plus frivoles prétextes. Le droit de bataille était un des plus anciens privilèges de la noblesse du Dauphiné ; il lui fut confirmé dans les franchises que
fut remplacé par le tilleul. Le peuple des campagnes, par reconnaissance pour celui qui avait provoqué une mesure aussi paternelle , donna à ces arbres le nom de Sully , qu'il a ronsené dans quelques parties de la France. L'usage de placer des arbres au-dcvaiil des églises paroissiales est très-ancien dans les provinces du midi ; l'orme était, au douzième siècle, le palladium de la cité : on le trouve dans presque toutes les descriptions des vieilles villes. C'était un lieu de rendez-vous , de là le proverbe : Attende x-moi tout l'orme; un centre d'intérêts communs , la bourse des gens d'affaires, le palais des manants et le témoin vivant de tous les engagements. Les arbres de la liberté ne sont qu'un ressouvenir de l'arbre féodal.
(1) Gui-AUard dit , dans son Dictionnaire du Dauphiné , qu'en 1339 on comptait , dans le seul Graisivaudan, plus de 950 maisons fortes.
COUBLEME.
Humbcrt II accorda à la province , lors de la cession qu'il en fit à la couronne de France. Les dauphins , à leur avènement , proclamaient par serment le maintien de ces libertés; ainsi, tandis que le sage Charles V réprimait les querelles armées dans ses beaux domaines de France , il était obligé de les reconnaître dans cette province , et d'y souffrir la réparation ou reconstruction d'un grand nombre de maisons fortes , qui s'élevèrent sous son règne.
Cependant le défiant Louis XI , avide de changements et de pouvoir , broyant sous sa main de fer tous les privilèges de la noblesse, força celle du Dauphiné, par son edit de 1451 , à renoncer aux guerres particulières. Les maisons fortes devinrent alors sans utilité; celles qui étaient placées dans d'agréables positions quittèrent leur aspect guerrier pour se convertir en maisons de plaisance ; le plus grand nombre , que la sûreté d'une meilleure défense avait perchées comme des aires d'aigle , entre le ciel et la terre , furent abandonnées. Leurs ruines , riches de l'isolement dans lequel elles sont tombées, et colorées du vernis des siècles, ont rempli nos campagnes de souvenirs historiques et de visions mystérieuses. L'imagination oisive du voyageur s'impressionne à l'aspect de ces nombreux débris qui poétisent notre vieille province; elle les peuple, au gré de ses fantastiques rêveries , d'êtres surnaturels , et donne de l'actualité à ce monde invisible par lequel Perrault a charmé les plus doux moments de l'enfance.
Hector Blakchet.
o-aM"r:L-3SRiT/^r.
Voici encore une célébrité grenobloise ; vers le milieu du dernier siècle , elle a jeté un assezvif éclat pour mériter de trouver place dans celle galerie de personnages du Dauphiné auxquels le crayon de deux jeunes artistes s'efforce de donner une nouvelle vie. Pierre-Joseph Bernard naquit à Grenoble , en 1 710 , d'une honnête
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famille d'artisans (1 ). Ce fui plus tard, lorsque à celte origine modeste vint s'ajouter la noblesse du talent , qu'il reçut de ses contemporains ce surnom de Gentil , heureuse et juste qualification de son élégance d'écrivain et de sa politesse d'homme du monde. Il fit ses premières études chez les jésuites de Lyon , et les bons pères , témoins de ses heureuses dispositions, essayèrent , pour l'attacher à leur société , de le prendre à la glu des flatteries, politique dont , pour le (lire en passant , la compagnie était assez coutumière , mais 'qui devait échouer ici. On conçoit aisément que le futur auteur de Y Art d'aimer ne se sentît aucune vocation pour être jésuite, et quoique le barreau ne lui inspirât guères moins de répugnance, à peine échappé aux férules de Loyola , il se réfugia sous l'antique robe à rabat de la chicane , espérant sans doute abriter dans quelques-uns de ses plis un peu de poésie et de liberté. Sa muse se fit clerc de procureur à Paris pendant deux mortelles années ; là, comme tant d'autres jeunes muscs que Thémis attend traîtreusement à la porte du collège, celle-ci courait grand danger de laisser au fond du sac à procès les premières inspirations de sa verve, perles précieuses qu'un imprimeur n'avait pas encore réunies en collier. Toute la richesse de Bernard se composait alors de vingt ans et d'une charmante figure , mais l'amour lui souriait; ce doux compagnon , avec lequel une prison même peut paraître aimable , faisait pénétrer un rayon de bonheur jusques dans le repaire enfumé où, sous les yeux du patron , notre Grenoblois s'exerçait à la fois dans le langage des dieux et le détestable jargon judiciaire. Aussi plus d'une fois le papier solennel qui attendait la prose d'un jugement devint-il le confident de sa muse (*2) ; et comme il n'est rien d'aussi distrait qu'un poète , si ce n'est un amoureux , les clients étaient exposés à recevoir, en guise de consultation , quelques fragments de YEpitre à Claudine ou de la chanson de la Hase , le tout au grand scandale de la bazoche !
Ces deux pièces à leur apparition furent considérées comme deux petits chefsd'œuvre ; si on y joint leurs soeurs ayant pour litres la Nuit d'Eglé , les Bains de l Mitre , la Lyre d'amour , t A mour fouetté , les Amants généreux , etc. , on pourra se former une idée assez juste du léger bagage littéraire avec lequel il s'embarqua sur l'océan de la publicité. Une pareille mise de fonds dans notre siècle financier ne conduirait personne à la fortune. En 1737 , elle mit Bernard sur le chemin
(I) Son père était sculpteur en marbre. Sa famille était originaire de la Tronche ; il fui baptisé à la paroisse de Saint-Hugues (Notre-Dame). L'auteur de cet article a en entre les mains l'acie qui constate ce fait, mais il n'a pu découvrir dans quelle maison de celle paroisse H était n .
(2) Quidquid lentabam scribere versus erat.
Ovidk,
GENTIL-BERNARD
des honneurs et de la gloire : ce fait nous semble caractéristique de l'état de l'art à cette époque ; la physionomie toute païenne du dix-huitième siècle se réfléchit ici dans ce penchant à la mythologie et à la poésie erotique. Mais au lieu des diamants que cette mine, jadis féconde, abandonnait avec profusion aux grands ouvriers de l'antiquité , elle ne permettait plus d'extraire de son sein que de» paillettes d'une modique valeur : fatale destinée d'une société infidèle à ses traditions , et qui , environnée des ruines de son passé , jouait niaisement au bord du sombre avenir. Quelles traces a-t-il laissé dans les domaines de l'imagination ce siècle qu'une philosophie cruelle exilait des poétiques régions de la foi ? En peinture, Vateau et ses pastorales , Boucher et ses guirlandes de roses, l'ont envahi tout entier : vous ne pouvez pas plus échapper à leurs bergères coiffées à frimas , qu'à l'éternel sourire de leur Cupidon , cette pâle copie du puissant dieu Eros qu'adorait la Grèce , et qui, pour embraser le monde , n'avait qu'à secouer son flambeau L'architecture a perdu sa naïve élégance du moyen âge sans conserver le cachet de grandeur que naguères lui imprimait le grand siècle ; en musique , Rameau dépense tous les trésors de l'harmonie pour faire danser l'Olympe d'Homère grotesquement travesti par la poésie en courtisan de Yœil-de-bauf , et cette poésie enfin , je la vois tendre vers une rapide décadence par deux routes différentes, le cynisme et la fadeur; car, après la Pucelle, œuvre anti-française qui déshonore la vieillesse d'un grand homme, voici venir les bouquets à Chloris, les idylles h la glace, et M. Dorât, qui, tout en parlant de l'amour, trouve moyen de faire bâiller l'amour même.
Si nous nommons Dorât à l'occasion de Gentil-Bernard, ce n'est pas dans la pensée d'établir un injuste parallèle entre ces deux auteurs, semblables seulement par le choix des sujets , mais si différents dans l'exécution et la manière. Notre critique est trop bienveillante envers la muse grenobloise pour qu'on puisse nous prêter l'intention de nier ses droits au rang modeste qu'elle occupe dans la littérature erotique. Pourrait-on cependant ne pas reconnaître qu'elle manque du génie créateur, et, trop souvent , de cette chaleur de sentiment qui parfois peut y suppléer? Par la correction du style et la facture du vers , elle appartient à cette école classique disciplinée par Boileau , et ce sévère Aristarque aurait eu pour elle l'indulgence qu'un capitaine ne peut refuser à un soldat que distingue son aveugle soumission à l'ordonnance. Mais une versification irréprochable ne constitue pas plus à elle seule un poète, que l'obéissance passive un soldat , et, dans les arts comme à la guerre , la hardiesse est vertu. C'est cette qualité qui manque à Bernard : imitateur avant tout, il emprunte aux anciens le fond , et la forme aux modernes. Parmi ceux-ci, Boileau est le modèle qu'il parait avoir constamment sous les yeux : on croira difficilement que ce grand ennemi des femmes ait pu
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être l'unique guide de celui dont chaque vers est consacré à les chanter ! Lisez cependant Y Art £ aimer ; comme en ces miroirs qui obscurcissent l'image en la réduisant , vous y verrez se réfléchir nombre de traits admirés dans l'art poétique : la concision , la justesse et la sobriété de comparaisons , l'heureux choix des termes; il y a dans tout cela un air de famille, et quelque chose d'un enfant dégénéré. Nous ajouterons, nous, que ce fils serait parfaitement semblable à son père si à ces qualités de style, que nous venons d'énumérer, se joignait ce que le style et la forme ne donnent point , l'abondance et la force des pensées , la haute raison qui les coordonne, et tout cet ensemble majestueux qui , dans Boileau , captive l'esprit sans toucher le cœur.
Plus heureux lorsqu'il demande des inspirations à la belle antiquité, ses vers reproduisent avec assez de fidélité le caractère de sa beauté immortelle : c'est ainsi que la Rose et la Nuit d'Églé se couronnent de la grâce anacréontique , et que , dans la pièce des Amants généreux , la muse française prête au licencieux Pétrone une délicatesse d'expressions où le génie de la langue latine n'aurait jamais pu atteindre. Ces poésies , légers enfants de sa jeunesse, portent le véritable cachet de son talent , et leur succès aurait dû l'avertirde ne pas sortir de ce genre, qui convenait à son esprit paresseux et léger. Le champ de l'ode , de l'élégie ou de la chanson , quoique plus restreint que celui du poème , n'est-il pas ouvert aux confidences les plus délicates du cœur humain comme à la grâce et à la majesté du style? Et, si ce n'est chez notre Béranger , trouverait-on dans les recueils chantants passés ou présents quelque chose de plus suave que cette Rose dont toutes nos grand'mères avaient retenu les couplets dans leur mémoire?
Tendre fruit des pleurs de l'Aurore , Objet des baisers du Zéphir, Reine de l'empire de Flore, Hâte-toi de fépanouir.
Que dis- je 7 bêlas I diffère encore , Diffère un moment de l'ouvrir I L'instant qui doit te faire éclore Est celui qui doit te flétrir.
Thémire est une fleur nouvelle Qui doit subir la même loi ; Rose I tu dois briller comme elle, Elle doit passer comme toi.
Descends de ta tige épineuse , Viens la parer de les couleurs ; Tu dois être la plus heureuse, Comme la plus belle des fleurs.
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Va ! meurs sur le sein de Thémire, Qu'il soit Ion trône et ton tombeau ; Jaloux de ce sort , je n'aspire Qu'au bonheur d'un trépas si beau.
Tu verras quelque jour , peut-être , L'asile où tu dois pénétrer ; Un soupir t'y fera renaître Si Thémirc peut soupirer.
Si quelque main a l'imprudence I>'y venir troubler ton repos , Emporte avec toi ma vengeance, Garde une épine à mes rivau*.
Ces vers et quelques autres firent les délices des élevantes à paniers qui les roucoulaient en minaudant sur l'épinelle , car je ne sais quel compositeur. Rameau peut-être , eut l'excellente idée de les mettre en musique sur un de ces airs faciles à retenir , et dont la simplicité antique n'est pas sans charme pour nous. Ils descendirent ensuite des boudoirs dans la rue, et l'orgue de Barbarie acheva leur popularité. N'y avait-il pas là un enseignement dont un homme de génie aurait pu profiter? Cette vogue, n'était-ce pas un premier pas dans un sentier tout nouveau où la gloire promettait une couronne au hardi restaurateur de la chanson? Sans doute; mais hélas! cette joyeuse fille des Gaulois ne vit que de liberté, et sous le régime de la monarchie absolue, tempérée, a-l-on dit , par elle , sa terrible compagne l'envoyait assez souvent à la Bastille chercher un tempérament à ses écarts. Il ne (allait rien moins qu'une révolution sociale , et les merveilles qui l'ont suivie pour que notre antique poésie nationale , née chez les Druides, fût rendue à sa dignité. Outre que les temps n'étaient pas encore venus, la muse de Bernard , par son naturel timide et sa complcxion délicate peu propre à une pareille mission , préféra brûler de l'encens dans les antichambres des grands , que de confier de nouveaux refrains h la mémoire du peuple.
Ses premiers succès avaient attiré sur lui les regards de son homonyme, le célèbre banquier Samuel. Ce Rolschild du siècle de Louis XV , de même que les rois auxquels il prêtait de l'argent, avait ses protégés parmi les gens de lettres; il reçut Bernard dans sa maison , et probablement lui mit à la main une plume de commis sans réussir à le fixer dans cette position tout aussi prosaïque que la première. Poussé par ce besoin de changement , essence des natures poétiques, Bernard se fit attacher à la maison du maréchal de Coigny en qualité de secrétaire, emploi que les mœurs aristocratiques du temps n'élevaient guèros au-dessus d'une honnête domesticité : il suivit le maréchal dans la campagne d'Italie , assista aux batailles de Parme et de Guastalla, qu'il célébra en vers assez médiocres. Le
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vieux duc , peu curieux d'avoir un Apollon pour secrétaire , lui signifia de se borner à copier les ordres du jour et la correspondance. Cependant Bernard, ayant adressé des vers à M°" de Pompa dour, favorite alors régnante, et celle-ci en ayant agréé l'hommage , M. de Coigny , en courtisan habile, crut devoir en faire autant, et recommanda le poète au jeune marquis de Coigny, colonel-général des dragons, qui, après la mort de son père, fit obtenir à son protégé remploi de secrétaire-général dans l'armée , véritable sinécure appointée , même en temps de paix, à vingt mille livres de rente.
Possesseur alors de ce doux far niente non moins cher aux poètes qu'aux lazaroni, il employa ses loisirs à chanter sa protectrice et les dames de la cour dans ce style louangeur dont le secret s'est heureusement perdu avec les traditions de l'ancien régime ; son mérite d'à-propos était salué à la toilette des dames et dans les petits soupers des grands seigneurs par tous les bravos de la société à talons rouges. Voltaire lui-même ne résista pas à l'entraînement général, et ce roi delà littérature, dont la bouche livrait plus facilement passage au sarcasme qu'à l'éloge , nous a laissé , dans quelque coin de ses oeuvres, une preuve de l'immense faveur acquise au nom de Bernard :
Dans ce pays trois Bernard» sont connus :
L'un est ce saint ambitieux reclus ,
Prêcheur adroit, fabricalcur d'oracles;
L'autre Bernard est l'enfant de Plutus,
Bien plus grand saint , Taisant plus grands miracles :
Et le troisième est l'enfant de Pbebus,
Gentil-Bernard , dont la musc féconde
Doit faire encor les délices du monde
Qnand des premiers on ne parlera plus.
Tandis que Voltaire, haussant sa voix jusqu'au ton prophétique , promettait à Bernard l'immortalité , celui-ci , jeune encore et presqu'au début de son talent , avait tout à faire pour que cet oracle ne fût pas menteur : il s'enivrait des parfums de la flatterie , qui parfois étourdissent le génie et ne manquent jamais de tuer la médiocrité. Mais, il faut le dire , l'écneil où sa gloire devait faire naufrage se trouvait au but même qu'il avait le plus ambitionné d'atteindre, la faveur du beau sexe. Des voix de femmes bourdonnaient délicieusement à ses oreilles... que de force lui eût été nécessaire pour résister à tant d'entraînement» ' Les syrènc8 arrêtèrent au milieu d'elles sa muse qui se disposait à prendre un nouvel essor; à l'imitation de M"' de Pompadour, c'était entre elles une lutte à qui aurait de ses rimes ; presque toutes reportaient sur la personne de l'auteur l'intérêt que faisaient naître ses ouvrages. Il est vrai que, indépendamment
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des charmes de sa figure , le nouveau troubadour était merveilleusement servi par sa réputation de discrétion et de dévouement , qualités qu'elles exigent avant tout de leurs adorateurs ; il fallut donc subir leur joug aimable et se reposer de la gloire au sein des plaisirs. Quelque beau que puisse vous paraître oc servage , poètes! plaignez Bernard au lieu d'envier son sort : le monde, qui forgeait pour lui des douces chaînes , y gagna un homme à la mode et à bonnes fortunes ; mais le poète avait disparu.
Ce fut cependant au milieu des voluptueuses distractions de la société qu'il composa son Art <f 'aimer , ouvrage que, peut-être , parmi les auteurs du temps, lui seul pouvait entreprendre sans encourir le blâme d'une fatuité ridicule :
Je consacrai mes jours à le connaître , Un maître heureux doit enseigner à l'être.
Comme Ovide , cet autre enfant gâté des belles , il se pose en professeur de la plus difficile des sciences, celle du cœur de la femme ; réduit le sentiment en principes , et ne parvient qu'à tracer un code de plaisirs à l'usage de l'homme du monde oisif et libertin , qui attaque une beauté froidement , sans passion , de la même manière qu'un officier du génie assiège une place forte en calculant le jour et l'heure où elle doit succomber. La Harpe, croit reconnaître dans l'oeuvre de Bernard une certaine supériorité sur celle du poète latin : malgré notre respect pour ce grand critique , son opinion nous parait bien hasardée. Quoique Y Art d'aimer soit le plus faible des ouvrages d'Ovide, l'auteur des Métamorphoses occupe sur l'échelle des talents une position si élevée au-dessus de Bernard que, même dans celte production peu digne de lui , il nous semble encor conserver la distance qui les sépare. 11 y a loin de l'allure dégagée de la muse latine au travail compassé, à la pénible réserve que la pruderie de notre langue impose à l'auteur français , dont tout l'esprit est dépensé à se maintenir dans les convenances. Ovide déclare dès le début que , respectant les vierges et les épouses , il va se borner à enseigner comment on peut triompher dans la classe si nombreuse à Rome des courtisanes de bon ton. Après cet aveu, libre d'entraves et favorisé dans sa marche par une langue sans pudeur , il parcourt son sujet avec une heureuse audace , et si la décence y perd , ce ne peut être qu'au profit de la verve poétique. La différence des moeurs interdit à Bernard une pareille distinction; il écrit pour tout le monde, au milieu de ce Paris de Louis XV, digne émule , à la vérité, delà Rome d'Auguste, mais dont les oreilles s'avisent encore d'être chastes. Le style se ressent de cette gêne , et , sous les voiles dont il enveloppe la hardiesse de la pensée , ressemble assez à une belle prude , opposant à regret un rempart de dentelles aux regards avides do la forme véritable et des suaves contours.
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Il en résulte que les passages de ce poème écrits avec le plus d'entraînement sont précisément ceux dont la citation est difficile (1 ), tandis que le reste est un peu froid et dénué d'invention. L'esprit y abonde , et nous concevons que cette qualité toute française ait charmé nos aïeux ; mais , dans un ouvrage ayant l'amour pour objet , elle ne saurait tenir lieu de l'imagination , encore moins du sentiment qui y manque. Nullement soutenue par l'inspiration poétique, et fatiguée d'une marche monotone , l'attention du lecteur arrive difficilement jusqu'à la fin du troisième chant; tel est du moins l'impression que nous en avons gardée. Composé pour une époque séparée de la nôtre par un abîme , Y Art tf aimer n'est pas un monument, mais tout simplement un fort joli colifichet, jadis à l'usage de nos grand'mères. C'est en effet auprès d'elles qu'il eut le plus de succès, et il faut convenir qu'indépendamment de l'hommage rendu à leurs charmes, elles y trouvaient d'utiles conseils de prudence que leurs arrière-petiles-filles pourraient aussi mettre à profit :
Belles t craignez les renoms éclatants ;
Défiez-vous des demi-dieux du temps.
Qui, l'une à l'autre enchaînant vos imitées,
Vont publier vos crédules nommages ;
Et , décelant leur culte et vos autels,
Ne sont heureux qu'autant qu'on les croit tels.
Miris est beau ; j'y veux encore un point :
C'est de l'esprit ; car les sots n'aiment point. A-l-il un coeur ce Narcisse idolâtre, Cet être oisif, papillon du théâtre , Qui, sans pudeur . s'assied , lorgne , s'étend , Bat , chante faux l'air qu'à peine il entend ; Va , vient, parcourt degrés, loge et coulisse, Siffle à l'acteur et sourit à l'actrice T
Les vers suivants peignent également assez bien le caractère de l'amour , ou , tout au moins , du papillonnage qui usurpait le nom de cette passion ; et quoique, sous beaucoup de rapports, la nation française soit devenue aussi sérieuse qu'elle était frivole alors , eUe pourrait encore aujourd'hui se reconnaître à ces traits :
(1) Voltaire, dans une tardive critique de l'Art d'aimer, vraie palinodie des éloges outrés qu'il avait autrefois prodigués a son auteur, déclare que les trente vers qui terminent le premier chant par l'histoire d'un jeune satyre sont dignes d'être immortels, comme le sujet du poème.
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Sème de fleurs 6a carrière amoureuse ; Léger, brillant , plein de grâce el de feu, On le verra , dans son rapide jeu , Changer d'objcl , prodiguer ses tendresses , Mourir d'amour au pied de dix maîtresses :
On le verra , souple , enjoué .badin , L'œil enflammé , le Champagne a la main , Par un couplet agaçant une belle, Chanter galmenl son martyre pour elle.
Chez nous l'amour juuit du plus doux sort :
On aime, on brûle , on expire et l'on dort.
Bernard avait trente an» lorsqu'il commença son Art d 'aimer , qu'il garda pendant vingt-cinq années en portefeuille , se contentant prudemment d'eu faire des lectures dans les réunions de la grande compagnie. Une iliade nouvelle n'aurait pas été mieux accueillie; la diction agréable de l'auteur, en harmonie avec le sujet de ses chants , et la position qu'occupait Bernard dans le monde, donnaient un intérêt si grand à ces lectures fugitives qu'on regardait comme une affaire de mode et de bon ton de les entendre. Le roi voulut aussi avoir part h cette faveur, et ce fut M"" de Pompadour qui lui en ménagea la surprise. I>e pouvoir de cette favorite reposait sur son habileté à varier sans cesse les plaisirs de son illustre amant , et Louis lui avait dù des passe-temps beaucoup moins innocents qu'une soirée littéraire. Ce prince était alors à Choisy , petite maison royale, où, fuyant les somptueux ennuis de la cour, dont le Parc-aux-Cerfs lui-même n'avait plus le pouvoir de le distraire, il se délassait , sous les yeux de sa maîtresse , des travaux de toutesorteque Versailles imposait à sa royauté. Une société intime avait seule ses entrées à Choisy ; si , pour les hommes , la noblesse du sang était un titre d'admission , pour les femmes , c'était la beauté. Bernard, encore inconnu au monarque, Ait introduit au milieu de cet auditoire, présidé par Louis XV. Encouragé par les regards bienveillants des dames, que sa bonne mine prévenait en sa faveur, il fit entendre d'une voix émue les premiers vers de Y Art «Taimer:
J'ai vu Coigny , Bcllonc cl la victoire , Ma faible voix n'a pu chanter la gloire.
Le voile de l'anonyme ainsi levé , car ces vers étaient alors connus de tout le monde , et les mains royales ayant donné le signal des applaudissements , le débit du premier chant occupa cette soirée. Le lendemain , Bernard était nommé bibliothécaire du roi à Choisy , et avait ses entrées à la cour. Cette faveur acheva
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de tuer son talent ; nous le disons à regret, il est bon que certains poètes ressentent de temps à autre les stimulants de la faim : celui-ci cessa de travailler dès que son avenir fut irrévocablement fixe. Dans une longue période de trente ans, il n'ajouta à ses premières œuvres que le poème de Phrosine et Mélidore, paraphrase de l'histoire d'Hère et Léandre , et quelques opéras qui durent rappeler aux vieillards de la cour de Louis XV la musc tendre et gracieuse de Quinault. Castor et Pollux , son meilleur ouvrage en ce genre, mis en musique par Rameau, attira tout Paris à ses représentations; Les Surprises de r amour, opéra-ballet joué en 1757 , est le dernier ouvrage de l'auteur, et peut-être la dernière lueur de son intelligence.
Une soirée d'hiver, en 1770 , réunissait au théâtre lyrique tout ce que la ville et la cour offraient alors de plus brillant. Paris venait applaudir encore une fois , dans Castor et Pollux , les vers de Bernard , les doux accents de Rameau et le jeu de M 11 * Arnould , cette actrice aimée du public , dont l'auteur de XArt d'aimer avait long-temps porte les chaînes. Oublié déjà dans ce monde frivole, où les renommées les plus solides sont assujetties aux caprices de la mode , le nom de Bernard était ce soir encore sur toutes les lèvres, et plus d'une belle écoutait sous l'éventail l'histoire d'une aventure où , disait-on, il avait perdu la raison. Tout à coup la représentation est interrompue; le bruit circule dans la salle que Bernard vient d'y entrer, et tous les regards se portent sur lui. Il était entièrement méconnaissable à ceux qui l'avaient vu dans ses beaux jours : ses sens, émoussés par les plaisirs, lui donnaient l'aspect d'un vieillard décrépit , et ses regards éteints, accusant l'absence de l'intelligence, n'annonçaient que trop qu'une vie animale et mécanique survivait en lui à sa raison. Le malheureux ! il avait oublié jusqu'au nom de ses propres ouvrages , et , après la représentation , il demandait le titre de la piccect le nom de l'actrice. «C'est votre ballet de Castor et Pollux, lui réponditon , joué par M"' Arnould. — Attendez , dit-il , je me souviens , ma gloire et mes
amours ! » puis il retomba dans son affaissement. Cette démence dura cinq ans;
il mourut le 1" novembre 1 775, âgé de soixante-cinq ans, laissant un petit volume de poésies, plus curieuses par l'empreinte qu'elles gardent de l'époque qui les vit naître, que par une beauté réelle et de tous les temps. La même destinée attend tous les auteurs qui se dévouent avec trop de complaisance au goût passager d'un siècle ; ils doivent disparaître avec lui. Toutefois , les écrits de Bernard cesseraient d'avoir des lecteurs, que sa mémoire, consacrée par Voltaire, serait encore au-dessus des atteintes de l'oubli, comme celle de ce Gallus qui ne nous a laissé que quelques vers lacérés par le temps , mais dont la réputation de poète aimable a traversé les siècles à l'ombre du grand nom de Virgile.
Azéma de Motctguavier.
c/.s:mxe. pàaïas..
Casimir Péhjer était né à Grenoble le 12 octobre 4777. Sa famille, originaire de Mens, petite ville des environs, s'était enrichie par le commerce et l'industrie, et jouissait depuis long-temps d'une considération supérieure à sa fortune. Son père, Claude Périer, avait élevé et fixé définitivement la position de cette famille, en la plaçant dans les premiers rangs de cette classe moyenne qui partout en France , à la fin du dernier siècle , établissait par le travail , la richesse et les lumières, sa candidature au gouvernement du pays.
Aux approches de la révolution , le tiers-état n'avait peut-être pas le sentiment de ses hautes destinées , mais il s'apprêtait b les mériter. 11 avait recueilli presque tous les fruits de ce qui s'était semé depuis deux siècles. Pour lui s'étaient accomplis les progrès de l'ordre, du bien-être, des idées; pour lui s'était affaiblie l'influence des classes privilégiées et agrandie la puissance de l'autorité royale. Il s'était ainsi élevé peu a peu à ce point de force et de maturité, où il put dire qu'il était la nation; si bien que ce mot fut le signal, non d'une révolte, mais d'un avènement.
Dans son sein, ou plutôt à sa téte, on distinguait quelques familles qui alliaient aux opinions modernes les mœurs du passé ; telle était celle de Claude Périer. Parvenue à la richesse par le travail et l'économie, elle était restée simple, modérée, sérieuse; elle participait aux idées d'indépendance qu'accréditait l'esprit du temps, en conservant pour elle ses habitudes de subordination et de respect qui s'affaiblissaient chaque jour. Son chef était un négociant habile , d'un caractère impérieux, habitué à beaucoup exiger de lui-même et des autres, et son autorité pesait autour de lui. Sa femme, Marie Pascal, douée d'un esprit singulier et d'une imagination vive, unissait à toute la capacité d'une maîtresse de maison, une préoccupation religieuse qui inclinait au mysticisme. L'indépendance naturelle de ses idées et l'agrément de son caractère tempéraient l'aspect un peu austère de cet intérieur. Autour d'elle se groupait une famille nombreuse, ou, comme on disait, une tribu ; dix enfants, remarquables par une physionomie pro-
CASIMIR PÉRIER
noncée, par an mélange des nouveaux principes et des vieilles mœurs, de sévérité et d'affection, d'imagination et de prudence, par l'esprit des affaires, la vivacité des impressions, la sûreté du jugement et le sentiment un peu altier de la dignité personnelle.
L'ainé des huit fils de Claude Périer, Augustin, était destiné par son père à hériter de la meilleure part de la fortune , et à la porter dans une charge de magistrature, seule voie qui s'ouvrit alors pour lui de se consacrer au service public. Mais il survint un événement qui devait jeter dans la politique la famille entière, et faire du troisième frère d'Augustin un premier ministre.
Cet événement fut la révolution française. On sait qu'elle avait été précédée et comme annoncée par des émeutes de parlements et des résistances de provinces. De la paix d'Amérique à la réunion des états-généraux, le royaume fut agité de troubles avant-coureurs d'une crise inconnue. Le Dauphiné ne fut pas la contrée la moins remuée par ces escarmouches de la bataille nationale; et lorsque en 1 788 les étals de la province eurent à se réunir et commencèrent ces luttes où dominait Mounier et s'annonçait Barnave, ce fut le chef de la famille Périer qui eut l'honneur de leur offrir un asile. Il avait acquis de la maison de Villeroy le château de Vizille, bâti à quatre lieues de Grenoble, dans une vallée profonde au bord de la Romanche , par le connétable Lesdiguières. C'est là , dans les vastes salles de ce dernier manoir de la féodalité devenue fasteuse en mourant, de ce palais destiné maintenant aux humbles et pacifiques travaux de l'industrie, que , malgré les défenses royales , se réunit cette assemblée qui réclama si haut la double représentation du tiers, préludant ainsi à l'assemblée constituante. A Vizille commença la révolution française.
Nous insistons sur ces événements. S'ils appartiennent à l'histoire nationale, ils furent aussi des événements de famille pour Casimir Périer; ils durent exercer une véritable influence sur la direction de ses idées et de sa conduite
Hélait alors au collège de l'Oratoire à Lyon, on ses trois frères, Augustin, Alexandre et Scipion ; ses amis et proches parents, Camille Jordan et M. de Gcrando, firent leurs études; ce collège était, comme ceux du même ordre, animé de cet esprit austère et libre qui distinguait une grande école religieuse aujourd'hui disparue. Les jeunes Périer y avaient trouvé une éducation tout à fait assortie à leurs dispositions naturelles, comme à leurs traditions de famille. Casimir, le dernier par l'âge, n'y put achever ses études, qui se ressentirent et de son énergique mobilité , et de l'agitation des temps où elles s'accomplissaient. D'ailleurs, il était actif plus que laborieux; l'oisiveté loi était à charge, mais le travail suivi et régulier ne lui allait guère; son esprit saisissait vite, s'appliquait peu, et cependant ne se reposait point; il observait plus qu'il n'apprenait. Sa jeunesse
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bouillante n'était contenue que par ces habitudes d'ordre et de dignité qu'il avait prises sous la discipline paternelle. A seize ans, la beauté de ses traits, sa haute stature, une expression remarquable , des manières très-bienveillantes, caressantes même quand sa fierté n'était point blessée, sa défiance excitée, sa volonté méconnue, intéressaient en sa faveur, et lui gagnaient ceux-là même qui ne connaissaient de lui que sa légèreté apparente et son défaut d'application. C'était un jeune homme aimable, plus gai par l'esprit que par le caractère, ardent et fin, réfléchi et impétueux , qui ne paraissait pas alors destiné à tirer un grand parti de lui-même. Des dons heureux qu'il ne consacrait encore à rien de fixe et d'important semblaient comme perdus, faute d'une volonté patiente et d'une raison méthodique; mais pour qui eût regardé au fond, il était possible d'entrevoir en lui je ne sais quoi de sérieux et de passionné tout ensemble; le foyer d'une nature puissante, et surtout un don bien rare qui , dans la vie sociale, donne à tous les autres la valeur et l'ascendant , cette supériorité instinctive qui , les événements aidant , peut devenir le génie du pouvoir.
Pendant les mauvais temps de la révolution, Claude Périer s'était fixé à Paris, retenant auprès de lui quelques-uns de ses fils, laissant à Grenoble sa femme avec ses autres enfants veiller aux débris précieux d'une grande fortune submergée dans le naufrage universel. 11 tenait sa famille sous un joug étroit, et c'est à cette école un peu rude que le jeune Casimir acheva son éducation, et s'associa souvent aux éludes de son frère Se i pion. Bientôt la conscription l'atteignit ; c'était en l'an Ml (1798); il partit comme adjoint du génie, et fit en celte qualité la campagne d'Italie de * 799 à 1801 . 11 se distingua sous les murs de Mantoue au combat de Santo-Giulio. En 1801 , après la mort de son père, il abandonna la carrière militaire pour entrer dans celle du commerce
Dans la direction de ses affaires, on a remarqué que M. Casimir Périer montrait déjà les mêmes qualités qu'il a déployées plus tard sur un vaste théâtre. La pénétration , la prudence et la sûreté du jugement suppléaient en lui à l'assiduité d'un travail minutieux. On disait que son frère ( Scipion ) et lui se complétaient l'un l'autre ; le premier avec l'esprit le plus sage et le plus éclairé, les talents de l'administrateur, le goût des détails, l'application de chaque jour, tombait parfois dans l'hésitation et se défiait de son jugement ; le second lui prétait de la décision, et avec un tact peu commun déterminait toutes les grandes opérations dont le succès fonda la renommée de sa maison. Là aussi il se montrait fait pour le gouvernement plutôt que pour l'administration....
L'histoire de la révolution de 1830 a plus d'un nom à citer; plus d'un
dévouement a mérité alors d'être signalé à la France. On concevra que ce n'est pas ici le lieu de faire la part de chacun de ceux qui l'ont glorieusement servie ; à
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tous il est du admiration et reconnaissance. Mais il s'agit ici d'un seul homme, et en cherchant à le peindre dans ce grand moment de sa vie, nous rappellerons qu'un portrait, même historique, n'est pas le tableau d'un événement
M. Périer fut un des premiers à reconnaître le droit et le fait d'une royauté nouvelle. Admis aussitôt dans le conseil du lieutenant-général, puis du roi, il prit part aux actes les plus décisifs de celte époque. Président de la chambre élective, il eut l'honneur de présenter la charte constitutionnelle au prince qui la jura devant Dieu et son pays.
Cependant la situation était grave. Il fallait constater l'impuissance et assurer la retraite de l'ancienne dynastie; il fallait obtenir l'acquiescement paisible de la France entière, rétablir ou maintenir Tordre matériel , l'autorité des lois, l'action de l'administration ; faire enfin reconnaître à l'Europe un gouvernement naissant, issu d'une révolution populaire. Il fallait quelque chose de plus difficile, il fallait gouverner cette révolution. L'œuvre était nouvelle en France. Qui savait alors si nous aurions la sagesse , et par elle la gloire qui avait manqué à nos pères ?
Si d'un côté l'acte souverain par lequel la France disposait de la couronne et retouchait sa constitution était rigoureusement légitime, de l'autre la force avait été l'indispensable moyen de cette révolution. S'il était év ident que la France ne l'avait entreprise que contrainte par l'honneur et la nécessité ; que la dysnaslie, en prenant l'offensive, avait soulevé contre elle l'esprit même de conservation et de légalité, et mis de son côté la révolte, on ne pouvait se dissimuler que toutes les vieilles passions révolutionnaires s'étaient éveillées au bruit de la fusillade et comme réchauffées au soleil de juillet. Si, enfin, la charte avait été l'enjeu du combat et la devise des combattants; si quarante ans d'expérience, quinze ans d'opposition constitutionnelle, une révolution sociale dès long-temps achevée, l'égalité légale des industries, des partages, des conditions, des droits civils, avaient mis dans la société un fond de raison et de calme difficile a troubler, comment ne pas reconnaître que les succès merveilleux d'une guerre improvisée , que cette victoire en trois jours avait exalté les imaginations, et qu'un tel exemple semblait démentir tous les calculs de la prudence , et rendre tout possible , que dis-je ! tout facile à la baguette magique de la souveraineté populaire? L'imagination, la passion, la force, voilà ce que la révolution avait déchaîné, tout en s'accomplissent au nom delà raison, tout en s'appuyant sur la justice, tout en inaugurant le l>on droit.
Il fallait donc choisir. C'était un partage à faire entre les principes et les moyens, les causes et les prétextes, entre ce qui était accidentel et ce qui était permanent dans notre nouvelle situation. On devait ou regarder la révolution
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comme faite et ne viser qu'à la durée du résultat, ou la prendre comme un commencement et perpétuer l'état révolutionnaire; en un mot, s'établir dans ses conquêtes ou conquérir l'inconnu.
Cette question était hien agravée par la politique étrangère. Il n'était pas déraisonnable de douter de la paix. L'Europe, qui voyait avec effroi , peut-être avec courroux, la révolution , pouvait rêver le droit de la punir ou la possibilité de l'annuler. Si elle armait, si les guerres de la fin du dernier siècle devaient se renouveler, on disait que , pour qu'elles fussent heureuses, il les fallait révolutionnaires. Aux uns l'emploi des moyens de violence insurrectionnelle paraissait nécessaire; aux autres, tout au moins inévitable. Quelques-uns allaient jusqu'à souhaiter la guerre en faveur de l'anarchie, et ne demandaient à l'Europe qu'un prétexte pour restaurer 1703. Toutefois, l'intérêt sacré de l'indépendance nationale, les justes craintes, les doutes plausibles du patriotisme ne permettaient pas de décider légèrement cette terrible question de notre attitude en Europe C'était prendre un grand parti que de dire : « La paix est possible , et le moyen de la maintenir est que la France soit calme et son gouvernement régulier. Si la guerre doit susciter l'anarchie, à plus forte raison l'anarchie enfanterait la guerre. Que la France réprime les soupçons, les ressentiments, les alarmes d'un patriotisme ombrageux; la paix dépend de sa sagesse, et la politique qui la pacifie au-dedans est aussi la seule qui la garantisse au-dehors. Défensive et conservatrice, tels doivent être les caractères de la révolution en France comme en Europe. »
Cette politique, assise dans le premier conseil du roi , y prévalut souvent; elle inspira de sages mesures et d'excellents discours; mats dans les incertitudes d'un pouvoir encore faible, d'une situation encore obscure , elle dut recevoir plus d'un démenti , éprouver plus d'un mécompte, faire plus d'une concession. Elle finit même par ne pouvoir résister aux attaques du dehors, et surtout aux dissidences de la coalition nécessaire qui avait composé d'éléments si divers le ministère du 7 août; ce cabinet se retira. M. Casimir Périer, qui siégeait sans département ministériel, s'y était maintenu dans une grande réserve; son opinion était décidée et connue; mais, jugeant que le temps n'étais pas mûr, que la puissance lui manquait pour la déployer tout entière et la faire pleinement triompher, il fut d'avis de la dissolution du conseil, et refusa même, dans un nouveau cahinet, un rôle plus influent et plus actif. Il sentait bien que pour gouverner tout à fait il n'était pas temps.
Cependant on le pressait , on l'entourait; sa sagesse le faisait demander des sages, sa popularité obligeait les plus ardents à le demander. « Il n'est pas temps, répétait-il ; c'est trop tôt; sachez attendre. « On eût dit que portant en lui les dernières espérances du salut public, il ne voulût pas les risquer avant le temps.
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Le ministère du 2 novembre fut formé, et M. Périer redevint président de la chambre des dépotés ; nobles fonctions que , par une habileté prévoyante , il avait, peu après la révolution, cédées à M. Lafittc; car il voulait ne paraître pressé de rien, et n'arriver à tout que sous l'empire de la nécessité.
Le nouveau cabinet était faible : il voulait la monarchie et la paix; mais il ne savait guère maintenir les conditions de la paix et de la monarchie. Il fallut, sous la protection de la sagesse royale, la fermeté d'esprit cl l'habileté consommée du ministre éminent qui dirigeait alors les affaires étrangères, pour éviter une rupture, ou du moins quelque manifestation , soit de la part de l'Europe , soit de la notre, qui forçât à la guerre. La France méconnaissait son propre péril, et tout enchantée de sa victoire, tolérait tous les désordres comme les signes d'un enthousiasme pardonnable. Son optimisme patriotique se refusait encore à apercevoir dans son sein des théories désastreuses , des passions insensées, des factions menaçantes. L'opinion publique ne guidait pas, n'appuyait pas, n'empêchait rien ; les chambres, débordées par la révolution qu'elles avaient faite, n'osant attaquer ce qu'elles désapprouvaient , auraient cru se démentir en résistant. Cependant , quelques discussions déjà graves avaient mis en présence les deux systèmes entre lesquels flottait le ministère. A ces débats , présidait M. Périer avec une immobilité sévère; mais sur son front pâle et triste on voyait se réfléchir toutes les émotions de la lutte, et passer comme l'ombre de l'orage qui grondait au-dessous de lui.
Cependant le mal croissait : témoin inquiet de tous ses progrès , M. Périer doutait qu'il fût temps de le dévoiler pour le combattre; il le jugeait bien assez grand pour le danger , pas assez pour le remède. Près de quatre mois s'écoulèrent pendant lesquels cette cruelle question fut la pensée de ses jours et de ses nuits. Dans de longs entretiens avec un petit nombre d'amis, il la ramenait sans cesse, et l'agitait du ton d'anxiété d'un homme qui délibère sur le salut de son pays et sur la gloire de son nom. Presque toujours il persistait à répondre à ceux qui le pressaient ou qui voulaient agir : « Il est trop tôt, le temps n'est pas venu. » Je l'ai vu alors plusieurs fois refuser la parole à des députés , ses amis , sur des choses insignifiantes , dans la crainte de les voir amener prématurément à la tribune la question décisive, et déchirer le voile qui cachait la France à ellemême.
Ce fut l'émeute du 13 février qui révéla enfin à tout homme sensé la faiblesse du gouvernement. Quelques députés résolurent d'arracher la chambre a son apparente sécurité. M. Guizot attaqua le ministère à la tribune ; le ministère répondit en annonçant une prochaine dissolution ; il s'épuisa dans ce dernier efiort, et tomba.
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M. Périer n'avait ni excité, ni retenu ceux qui avaient porte le coup. 11 sentait bien que cette nécessite tant ajournée était proche ; mais il craignait encore qu'on ne se fût trop hôté, décidé qu'il était à n'accepter la tâche de gouverner qu'avec des chances raisonnables et de suffisants moyens de succès. Il ne désirait pas le pouvoir pour ses apparences; il avait plus d'ambition que cela. Naturellement ennemi du désordre, attaché profondément à toutes les idées d'autorité, de subordination , de respect ; inaccessible aux illusions spéculatives , plein de mépris et d'ironie pour la politique romanesque, il voyait avec quelque sévérité les agitations de la société modeme, et surtout cet état maladif d'irritation et d'exigence développé par la révolution de 1830. C'est donc sans empressement, sans joie qu'il vit se lever pour lui le jour du pouvoir; mais jetant sur son pays un regard ferme et triste , il accepta sa mission avec le sentiment d'un devoir accompli , la défiance d'un esprit chagrin , le courage d'un grand cœur.
Son ministère ne s'improvisa pas; avant de le former, il voulut connaître le fond des affaires, la police, les finances, la diplomatie. 11 vit, il entendit l'ancien conseil , il délibéra long-temps avant de déclarer sa résolution ; il hésita réellement plus d'une fois, et ne se décida de sa personne qu'après avoir sondé toutes les questions, résolu en principe les difficultés, approfondi toutes les répugnances et toutes les objections. Il voulait que le lendemain de sa formation le nouveau ministère n'eût qu'à agir. Celui qui se préparait ne devait pas user en dissidences et en explications intérieures, en arrangements et eu ménagements réciproques, des heures et des forces que réclamaient les affaires publiques; aussi mit-il du temps à composer le cabinet , à en identifier les éléments, disant encore qu'il ne savait pas s'il consentirait à en être le chef. La difficulté était grande d'y ramener tous ceux qu'il désirait prendre ou conserver avec lui : il les y ramena tous cependant; et voyant alors le ministère prêt à se constituer, il reçut de la main royale le droit de l'appeler conseil du roi; car il était de ceux qui ne savent accepter l'honneur de la confiance du prince qu'après s'être assuré les moyens de s'en rendre dignes
Nous ne raconterons pas son administration ; à son début, elle étonna ceux mêmes qu'elle satisfit. Le scepticisme des gens qui souhaitaient le plus sa réussite ne fut pas le moindre obstacle qu'elle eût à vaincre. Les intérêts au secours desquels elle était venue ne s'empressaient pas pour sa défense; et ceux qu'elle avait pour plus grands ennemis , ne s'étant pas encore avoués les ennemis de la monarchie, donnaient le change à l'opinion , et répandaient de l'obscurité sur le vrai sens du vœu national. Car on doit se souvenir que, même après l'émeute avortée du 14 juillet 1831 , les républicains n'avaient pas encore levé l'étendard de la république. Cependant les élections étaient terminées, et c'est dans cette
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situation indécise que s'ouvrit la mémorable session de cette année. La chambre était inconnue au pouvoir et à elle-même; elle arrivait avec tous les soupçons, tous les ombrages du pays, avec toutes les illusions, toutes les exigences du vieux parti libéral; mais au fond avec une loyauté d'intention et une confiance dans son propre patriotisme qui, bien dirigées, pouvaient lui donner le courage d'être raisonnable, dès qu'elle aurait reconnu son péril et son guide. M. Périer était résolu à ne pas garder le pouvoir, si elle n'adhérait pas d'une manière éclatante à son système et à sa personne.
Aussi, lorsque, par sa première délibération , la chambre des députés parut, ou peu s'en faut, choisir pour représentant de la majorité le chef du dernier cabinet, M. Périer n'hésita pas, et malgré la gravité des circonstances, il donna sa démission. 11 quittait en effet le pouvoir, si l'attaque inattendue du roi des Pays-Bas sur la Belgique ne lui eût fait une honorable nécessité de le reprendre. On jugea, il jugea lui-même que, mieux qu'aucun autre, son ministère pouvait alors faire passer la frontière à nos troupes, que c'était à lui de tenir tète à un péril qu'on ne manquerait pas d'imputer à sa politique, et que ce grand acte, en la mettant à l'épreuve, la ferait enfin comprendre de la majorité. En effet, mieux avertie, plus décidée, elle se prononça franchement pour lui et ne l'abandonna plus
Le ministère atteignit sans revers l'anniversaire du 13 mars. A cette époque rien n'était fini ; mais en tout le succès paraissait assuré , à la condition de la persévérance. 11 existait une majorité fortement liée pour toutes les questions politiques; l'armée, éprouvée à Lyon et en Belgique, méritait la confiance nationale; le crédit public s'était bien relevé; Paris était dévoué aux idées d'ordre et de conservation ; la conférence de Londres, lente dans sa marche, ne laissait plus cependant subsister de doute sérieux sur les volontés pacifiques de l'Europe , et rentrée en Belgique , ainsi que l'expédition d'Ancône , avaient attesté que la France , gardant la liberté de ses mouvements, n'achetait pas la paix par l'humiliation. M. Périer commençait à jouir de ces progrès; il voyait l'avenir sous un jour plus serein, lorsqu'un fléau mortel atteignit la France et vint soumettre à de nouvelles épreuves cette société tant éprouvée. M. Périer ne conçut pas d'abord de fortes alarmes sur les effets de cette invasion d'un mal inconnu. Le dimanche 1" avril, il accompagna Mgr. le duc d'Orléans à l'Hotel-Dieu , et visita avec lui les premières victimes du choléra. Les jours suivants furent marqués par des scènes odieuses qui outragèrent et surprirent à la fois l'orgueil de notre civilisation. Elles affligèrent cruellement M. Périer ; il ne pouvait se défendre d'y soupçonner quelque affreuse adresse des ennemis du repos public, et s'irritait de voir se déchirer sans cesse la trame qu'il tissait laborieusement au prix de son repos. Le 6 avril il fut atteint
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du choléra : la maladie fut terrible; elle parut un instant conjurée; mais il était depuis long-temps consumé par la vie dévorante de la tribune et du pouvoir, et, après une lutte longue et douloureuse , il succomba le 16 mai 1832.
Casimir Périer avait cinquante-cinq ans lorsqu'il mourut ; il a laissé deux fils , dont l'un est secrétaire d'ambassade à La Haje, dont l'autre est resté dans la maison de commerce fondée par son père. Sa femme, Pauline Loyer, à laquelle il porta toute sa vie l'affection la plus tendre, n'a d'autre consolation que des souvenirs bien chers, un nom dont elle s'enorgueillit , et les espérances d'une amc pieuse et sereine
11 était d'une très-grande taille; sa figure mâle et régulière offrait une expression de pénétration et de finesse qui contrastait avec l'énergie imposante qui l'animait par instant. Sa démarche, son air , son geste avaient quelque chose de prompt et d'impérieux, et il disait lui-même en riant : «Comment veut-on que je cède avec la taille que j'ai? » Un portrait peint par M. Hersent (1), et un médaillon sculpté par M. David , donnent une assez juste idée de sa physionomie. Dans les dernières années, ses traits s'étaient altérés, et portaient une empreinte de souffrance plus que d'affaiblissement. 11 avait des jours, ou des moments plutôt, d'un abattement douloureux auquel l'arrachait soudain toute provocation extérieure, toute nécessité présente, toute épreuve que réclamait son honneur ou sa conviction. Eu lui luttaient sans cesse une raison froide et une nature passionnée. C'est là ce qui faisait une partie de sa puissance. Toujours fortement ému , il réagissait énergiquement sur les autres, tantôt les soumettant par sa force, tantôt les troublant par son émotion. Sa pensée se présentait à son esprit comme une illumination soudaine ; elle s'emparait de lui avec tant de véhémence qu'elle l'emportait, pour ainsi dire , et sa parole brève et pressée avait peine à le suivre. Cependant, son idée était si nette et son impression si vive, qu'il était sur le champ compris, et qu'il étendait autour de lui l'ébranlement qu'il éprouvait. C'est par là surtout qu'à la tribune il influait sur les assemblées , et c'est de lui plus que de tout autre qu'on aurait pu dire que l'éloquence est toute d'action , et que la parole est l'homme même. Ces luttes intérieures donnaient souvent à ses mouvements une impétuosité qui trompait sur son caractère, et ne laissait pas apercevoir que sa raison restait cabne, et que l'esprit d'observation et de calcul ne l'abandonnait guère dans ses relations avec les hommes. Presque toujours il offrait le spectacle de l'eflort d'une ame puissante qui veut en vain rendre à sa pensée toute la vivacité et toute la force de l'impression qu'elle lui cause. Il ne pouvait jamais se satisfaire lui-
(1) C'est ce portrait qu'a reproduit avec bonheur le crayon de M. Cassien.
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même, ni réussir à se communiquer tout entier; car ce qu'on fait est toujours au-dessoas de ce qu'on sent.
L'esprit de M. Casimir Périer devait plus à l'expérience qu'à l'élude, et puisait dans son activité propre des ressources qu'il exploitait habilement. Il se refusait au travail méthodique , et ne pouvait supporter le désœuvrement; il voulait agir, mais en agissant il réfléchissait toujours , il revenait incessamment sur lui-même, tournait et retournait sa pensée comme pour s'assurer dans sa croyance et consolider sa conviction. Peu curieux des théories, il procédait cependant toujours par quelques idées générales qu'il saisissait d'instinct, et auxquelles il rattachait tout. Il se fiait à son premier coup d'œil. « Il me manque bien des choses, disait-il, mais j'ai du cœur, du tact et du bonheur, h Cependant il raisonnait à l'infini sur toutes ses résolutions. Déterminé sur les grandes choses, la décision journalière lui coûtait. Il hésitait long-temps , ajournait tant qu'il pouvait , et ne prenait son parti qu'à grand'pcine. Quand sa résolution était formée, elle était inébranlable , car il était circonspect et intrépide. Dans le gouvernement, il avait certes un don bien rare, une forte volonté; mais il lui manquait peut-être des volontés assez nombreuses.
M. Périer avait des moments d'abandon, peu de confiance habituelle et constante. En général, il jugeait rigoureusement les hommes, et son langage était sans indulgence, quoique son cœur n'eût aucune haine. Jamais, j'oserais l'attester, on ne lui a surpris le désir de faire le moindre mal à ses ennemis politiques, quoiqu'il leur prodiguât d'amers reproches, et de hautains mépris. Il avait la passion de vaincre et non de nuire; et il concevait difficilement, n'apercevait qu'avec surprise l'inimitié que lui suscitaient parfois ses dédains et ses succès ; car il était porté à juger les hommes plutôt par leurs intérêts que par leurs passions, et ne tenait pas assez compte, à mon avis, de tout ce qu'il y a de mauvaises pensées et d'actions mauvaises qu'on ne peut imputer à aucun calcul. Le cœur humain est souvent désintéressé dans le mal.
El cependant il a eu de tendres amis. Il gagnait aisément ceux qui l'approchaient ; il inspirait du dévouement , sans trop y croire; il se faisait aimer en se faisant un peu craindre. Pour qui le voyait avec intimité, il était attachant; et son commerce, quoiqu'il ne fallût pas y porter trop de liberté, avait du charme et du piquant. Rien n'était aisé, pour qui le connaissait, je voulais dire pour qui l'aimait (car on ne connaît bien que ceux qu'on aime), comme de lui dire la vérité , toute la vérité. Il cherchait les conseils, en demandait toujours, ne craignait pas d'être contredit, mais seulement d'être méconnu. Dans le monde, on le trouvait réservé, froid, un peu inquiet; dans sa famille, sa conversation était gaie et moqueuse; il riait quelquefois de ce rire des jeunes gens d'une autre époque, et
s'amusait de mille puérilités de la vie intime, dédaignées aujourd'hui que l'affectation du sérieux est la mode de l'esprit.
Extrait tune notice sur M. Casimir Périer , par M. Charles De Rkmusat.
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Quand les chrétiens d'Ibérie soutinrent contre les Sarrazins cette lutte de plusieurs siècles qui se termina par la victoire, ils chantaient, dans l'intervalle des combats, ceux de leurs compagnons d'armes qui s'étaient illustrés par leur vaillance. Ils inscrivaient dans leurs fastes les noms du Cid et de Gonzalve, et le Romanceros, recueil de poèmes répétés encore aujourd'hui au foyer de l'hidalgo, est un dépôt national et religieux, où les descendante des vainqueurs des Maures retrouvent encore avec orgueil les titres de gloire de leurs ancêtres.
Les chrétiens du Dauphiné (1 ) eurent aussi à défendre leur culte et leur patrie contre les soldats du croissant ; la bannière de l'islamisme flotta sur les montagnes du Graisivaudan et des Hautes-Alpes ; peut-être même fut-elle quelque temps plantée sur les murs de Grenoble (2). Pour repousser les hordes infidèles et venger la passagère humiliation de la croix, un courageux évéque, nommé Isarn, appela aux armes tous les habitants de son diocèse, et invita à se mettre à leur téte plusieurs chevaliers du pays et des contrées voisines. La vaillance et la foi de cette armée convoquée par la religion furent couronnées de la victoire, et le diocèse de Grenoble fut bientôt purgé des mécréants qui l'infestaient.
Parmi les guerriers qui avaient le plus contribué à ce triomphe se trouvèrent
(1) On me pardonnera d'appeler ainsi cette contrée , quoiqu'elle ne portât pas encore ce nom.
(2) Voir à ce sujet la Revue du Dauphiné, année 1887.
des chevaliers d'Allemagne et de Lonibardie, un des fils du comte de Forés, et an seigneur du Graisivaudan , appelé Rodolphe (1 ) , fils d'Arnoux.
Le Dauphiné n'eut pas de troubadour pour célébrer les hauts faits de ces preux ; aucune romance, aucun airvenle , ne transmit leurs exploits à la postérité; et nous serions réduits, sur cet âge héroïque de nos annales, à des traditions vagues et fabuleuses , si l'évéque lsarn , stipulant au nom du pays dont il fut le prolecteur et le père, n'eût fait aux principaux vainqueurs des Sarrazins, des donations considérables, qui furent d'éclatants témoignages de la reconnaissance nationale.
C'est donc dans ces actes, rédigés en mauvais latin ; c'est parmi les sèches formules et les nomenclatures arides des vieux cartulaires , et non dans des poésies composées sous l'inspiration de la victoire, qu'il nous a fallu chercher des souvenirs épars de cette grande époque de notre histoire locale. Heureux si nous parvenons à jeter quelque intérêt sur ces souvenirs , et si, en secouant péniblement la poussière des parchemins du moyen âge, il nous est donné de ne laisser dans nos récits aucune trace des fatigues de nos études !
Rodolphe, l'un de ceux qui s'étaient le plus distingués parmi les Dauphinois vainqueurs des Sarrazins, reçut en partage de l'évéque lsarn toutes les terres qui s'étendent depuis la Coche de Theys jusqu'à Domêne (2). Son petit fils Aynard reconnut tenir en fief de saint Hugues, évêque de Grenoble, deux manoirs avec toutes les terres qui s'étendent depuis le lieu appelé la Coche de Theys, jusqu'au ruisseau de Domêne. Par conséquent, la terre de Tencin y était comprise. Cette reconnaissance n'était qu'une confirmation de la donation faite par lsarn, pro filia- <£e», c'est-à-dire comme gage d'une adoption spirituelle. Cette adoption n'entraînait pas, comme le titre de vidante ou d'avoué d'une église, l'obligation expresse d'une défense à main armée : elle avait un caractère essentiellement remunératoire ; et nous y trouvons une preuve de la noble origine de celte féodalité d'un genre nouveau, qui naquit, non des violences ou des usurpations de la conquête, mais d'un héroïque dévoùment à la patrie et à la religion.
Rodolphe et Aynard, dont l'élévation fut principalement due aux bienfaits reconnaissants de deux grands évéques, se montrèrent toujours, ainsi que leurs
(1) Le père de Rodolphe est nommé dans une vieille charte, où il figure avec son fils et sa femme Frideburgc comme donateur d'une terre de Vaulnaveys au monastère de Cluny [Cartulaire de Domine). Rien ne prouve dans tous ces actes que Rodolphe fût d'une origine étrangère ; tout, au contraire, quoiqu'en dise Chorier, Tait supposer qu'il était du pays.
(2) Habct ergo Aynardus per episcopum gratianopolitanum omnes leges et batalas a Cocha quaevocalur de Theys, usque ad aquam quœ vocatur de Domena , cl babeo duos mensos quos dédit Isarnus episcopas Rodolpho avo meo, pro filiatico. Cartvtaire de tidché de Grenoble, cité et commenté par Boissieu , Traité de l'usage des fiefs , p. 488 et 489.
descendants, les généreux soutiens de l'église. Aynard fonda à Domène, an commencement du onzième siècle, un monastère de l'ordre de Cluny , auquel il fit des donations d'une grande valeur. La dédicace solennelle de cette église eut lieu vers Tannée 1067 , en présence de deux archevêques et de deux évéques (1). Depuis cette époque presque tous les Aynard eurent leurs tombeaux dans l'église du monastère de Domène.
Aynard II, du même nom que son père, fit aussi des libéralités considérables à celle abbaye : il lui donna entre autres, de concert avec ses frères Ponce et du consentement de ses fils Aynard et Albert, tous ses droits sur l'église de Tencin des Alpes (2) , qui était sous le vocable de saint Jean.
A la fin du douzième siècle, on trouve encore le nom des Aynard parmi les fondateurs de la chartreuse de Saint-Hugon , en Savoie.
Ces générosités pieuses étaient, comme l'a dit assez bizarrement un auteur moderne (3), la philanthropie de ce temps-là. Or, au lieu de rançonner les églises et abbayes, d'usurper à l'aide de la force les propriétés du faible, comme tant d'autres seigneurs , leurs contemporains , les Aynard s'épuisaient par leur magnificence; mais ils relevaient leur puissance et réparaient leur fortune par les alliances qu'ils contractaient avec des maisons princières , telles que celle des dauphins d'Albon, celle de Faucigny, etc. La souveraineté du comté de Die, tombée par suite d'une alliance semblable entre les mains des Aynard, resta long-temps dans leur famille.
L'cpée des Aynard, qui pendant long-temps ne fut tirée que pour la défense de l'église et de l'état, se leva menaçante au commencement du quatorzième siècle sur une famille rivale, celle des Alleman. Nous avons raconté dans ce même Album la dramatique et sanglante histoire de celte guerre féodale (A). Nous ne devons donc pas en répéter ici les détails.
Plusieurs des Aynard servirent avec distinction les rois de France dans la guerre contre les Anglais. Un seul d'entre eux, ayant prêté (5) foi et hommage au roi Édouard LU pour la terre d'Arnayon , en Gascogne , se vit obligé , par suite
(1) Acte i" du carlulaire de Domène. Les quatre prélats présents à cette cérémonie étaient : Léger, archevêque de Vienne; Vinimau, archevêque d'Embrun; Ayroon, évéque de Tarentaise, et Artaud, évoque de Grenoble.
(2) Voir dans le carlulaire de Doraêne l acté 75 ou 76 intitulé : Carta Pont» et Aynardi , de ecclesia de Tendu» et Alpe. Fui. 36 de la copie que je possède.
(3) Revue rétrospective, de Jules Taschereau, octobre 1837.
(4) Album du Dauphin* , 1" année, p. 131 et suivantes.
(5) Jean de Chalançon, fils de Lantelme Aynard.
du devoir féodal , à suivre son suzerain contre des concitoyens, et peut-être contre des parents !....
Quand les guerres d'Italie donnèrent à la noblesse dauphinoise l'occasion de se signaler, les Aynard(l), connus depuis sous le nom de Monteynard, eurent aussi leur part dans cette moisson de lauriers. Hector de Monteynard fut le compagnon et l'émule de Bayard.
La devise du preux Hector était pro Deo , fide et rege , son cri de guerre , potins mort. D'anciens actes lui donnent le titre de premier chrétien du Dauphiné. 11 fut chargé, avec Jean d'Arbouville de réduire la ville de Pise, qui s'était révoltée contre Louis XU. Voici comment un écrivain moderne raconte l'issue de celte expédition.
« Bientôt les Pisans vivement pressés, par Hector de Monteynard et Jean » d'Arbouville sont réduits a ouvrir leurs portes : une morne consternation a » succédé à l'énergie de leur défense; il ne leur reste plus d'espoir que dans la » pitié du vainqueur , qui s'avance formidable et outragé. En proie aux plus » cruelles angoisses, les dames revêtent leurs habits de deuil et se couvrent du » voile de l'affliction , pour implorer merci. Elles se présentent en suppliantes >■ aux fiers guerriers, qui, étonnés d'un tel spectacle, n'osaient les regarder. m Bientôt ils ont baissé leurs lances, en signe de paix et d'honneur; leurs regards » expriment la compassion. Hector de Monteynard se charge d'intercéder auprès » du roi , pour obtenir la grâce que réclament de si nobles affligées : il part; il » est au camp de Louis XII, et bientôt il en a rapporté l'heureuse sanction du » pardon. »
A la suite de ce beau succès, où Hector de Monteynard avait doublement honoré son nom par le courage et l'humanité, il fut fait capitaine d'hommes d'armes et gouverneur d'Asti. Pendant qu'il exerçait ces fonctions, sa loyauté toute française fut victime de la perfidie italienne. Etant à Milan , il pria à souper le marquis de Ceva (2) , afin de régler quelques affaires d'intérêt qu'ils avaient ensemble. Après le souper, Hector de Monteynard renvoya ses gens, afin de rester seul avec son hôte. Dans ce tête-à-tête, une discussion s'éleva entre eux, à ce qu'il parait, et le marquis de Ceva lui plongea lâchement son poignard dans le cœur.
(1) C'est Lantelme II qui donna le nom de Monteynard aux seigneuries de Jardcns et d'Aveillanes; au commencement du U m « siècle, Raymond II, lieutonant-gi n< ral du Dauphinc sous le dauphin Louis, depuis roi Louis XI , parait être le premier qui ait porte le nom de Monteynard.
(2) Histoire de Louis XII, par Danton.
Ainsi l'assassinat vint terminer la carrière de ce généreux et vaillant chevalier, destiné peut-être à recueillir plus tard des lauriers plus brillants encore à la tête de nos armées françaises.
Dans le seizième siècle , la terre de Tencin devint la propriété de la famille de Beaumont, qui eut un diplomate habile dans la personne d'Amblard, premier ministre d'Humbcrt II , un grand général , mais un guerrier cruel dans le baron des Adrets (1), qui commanda tour à tour, au temps des guerres de religion, les protestants et les catholiques ; enfin un chef de partisans vendéens, loyal, humain et courageux, dans le comte d'Autichamp, aujourd'hui lieutenant-général en retraite.
Sous Louis XIII , Tencin passa entre les mains de la famille Guérin. M. Guéri n était juge-mage de Romans, quand le comte de la Roche (2), gouverneur de cette ville, voulut la livrer par trahison aux ligueurs et au duc de Savoie. M. Guérin se mit ù la tète de la milice bourgeoise, et contribua avec M. de Saint-Ferriol, lieutenant de roi de Romans, à déjouer les trames du gouverneur infidèle, à se saisir de la citadelle, et à conserver à Henri IV une de ses principales villes du Dauphiné. Des lettres de noblesse furent expédiées h cette occasion à M. Guérin , dont la famille sut se frayer la route à une élévation rapide. Les fils et petits-fils de M. Guérin devinrent membres du parlement de Grenoble, et deux d'entre eux, les président* frères , captèrent la confiance et obtinrent la faveur du cardinal de Richelieu. Nous devons avouer qu'à cette époque le parlement de Grenoble ne montra pas, à l'égard du ministre tout puissant, la noble indépendance qui l'avait tant honoré au temps de Charles IX etdelaSainl-Barthélemy (3). Laubardemont, ce type du magistrat servile, vénal et cruel, fut quelque temps membre de ce parlement. Nous ne croyons pas que les descendants du courageux et fidèle juge Guérin aient suivi en rien les traces de cette ame damnée du despote Richelieu. Mais grâces h une conduite adroite et à d'illustres alliances, ils arrivèrent à une haute fortune , et ils purent faire, vers le milieu du dix-septième siècle , l'acquisition de la terre de Tencin.
Les Guérin prirent dès lors le nom de Tencin , et sous le règne de Louis XV , deux personnes de cette famille devinrent diversement célèbres.
L'une fut M"* de Tencin , qui commença sa carrière dans un cloître et la finit
(1) L'Album devant publier plus tard le portrait et la biographie du baron des Adret», nous n'avons pas cru devoir parler de lai plus longuement
(2) Voir l'Album du Dauphiné, art. Vriage.
(3) Voir dans la Revue du Dauphiné, neuvième livraison, un article intitulé: Essai sur les guerres de religion.
dans les salons les plus brillants de la capitale. Son portrait et l'histoire de sa vie ont paru dans cet Album.
L'autre fut le cardinal de Tencin , dont on a peut-être trop attaqué la mémoire, et dont le plus grand tort fut de s'être servi du crédit de sa sœur pour obtenir un avancement plus rapide dans l'état qu'il avait embrassé. Il n'était encore que prieur de Sorbonne et grand vicaire de Sens, quand il accompagna en 1721 le cardinal de Bissy à Rome, en qualité de conclavisle. Après l'élection d'Innocent XIII, il fut chargé des affaires de France auprès du nouveau pape. En récompense de ses services, il fut nommé archevêque d'Embrun ; et il y tint en 1727, un concile où fut condamné Soanen, évêque de Sénèz. La part qu'il prit à cette condamnation suscita contre lui les haines de tout le parti janséniste, qui, par des imputations fausses ou exagérées, chercha ù le perdre dans l'opinion publique. Cependant il obtint la pourpre en 1739, devint archevêque de Lyon en 1740, et deux ans après ministre d'état. On crut pendant quelque temps qu'il remplacerait le cardinal de Flcury dans l'administration du royaume ; mais l'attente du public ayant été de\*ue, le cardinal de Tencin se retira dans son diocèse de Lyon , où il remplit avec régularité les devoirs attachés à ses hautes fonctions, et où il employa sa grande fortune à faire d'abondantes aumônes. 11 y mourut en 1 758 , à l'âge de 80 ans.
Le comte de Tencin, neveu du cardinal, après avoir eu d'un premier mariage, un fils (1), qui avait épousé une demoiselle de Monteynard, se maria lui-même en secondes noces avec la mère de sa belle-fille, M°*° de Monteynard, veuve ellemême et mère de cinq enfants. Cette branche des Monteynard avait conservé une partie des anciennes propriétés de leurs ancêtres, dans le Graisivaudan, et entre autres le château de la Pierre, voisin de celui de Tencin; mais la branche ainée des Monteynard, qui, par son alliance avec la famille d'Arpajon , avait hérité, vers le commencement du dix-septième siècle, de la baron nie de Montfrin en Languedoc, y avait transféré son domicile depuis cette époque. M. le comte de Tencin laissa & sa seconde femme la terre dont il portait le nom ; celle-ci à son tour la vendit à son fils, M. de Monteynard , qui déjà occupait un grade distingué dans l'année.
Louis François de Monteynard , né au château de La Pierre en 1713, après avoir passé par tous les grades militaires depuis celui de lieutenant, fut nommé maréchal de camp en 1748 et inspecteur-général d'infanterie en 1751 . Il joignait à un courage brillant une instruction étendue et profonde ; on le regardait géné-
(1) Le 61s du comte de Tencin mourut sans posU'rilè. Le comte de Tencin n'eut pas non plus d'enfants de son second mariage, avec Claudine Duprat, veuve de M. de Monlcjnard.
raletnent comme le meilleur officier d'état major de l'armée. Il vivait retiré dans ses terres , quand Louis XV, mécontent du duc de Choiseul, songea à renouveler son ministère. M. de Monteynard , vivement recommandé au roi , fut appelé à la cour h cette époque et nommé ministre de la guerre {1770). Son administration, signalée par plusieurs ordonnances sages et utiles, dura peu de temps; une cabale le renversa en 1774, et lui fit perdre les droits qu'il avait acquis au bâton de maréchal de France.
M. le marquis de Monteynard fit construire le château de Tencin (1) tel qu'il existe aujourd'hui. C'est un édifice à la Mansard, noble style d'architecture qui remonte à Louis XIV vt lui survécut quelque temps. Séparé de la route de Grenoble au Mont-Ccnis par une prairie bocagère en pente douce et par des restes de vieux fossés, ce château domine la belle vallée de Graisivaudan , dans une grande partie de son étendue. La vue qu'on a de 6es fenêtres et de la terrasse qui l'avoisinc au midi est d'une variété et d'une richesse infinies. Derrière le château, du côté du levant , s'ouvre une gorge à l'aspect sombre et sauvage ; ce sont deux rochers d'une immense hauteur qui s'élargissent à leurs bases, et dont les vastes anfractuosilés se revêtent d'une végétation vivace et verdoyante. Dans le bas coule un torrent, qui forme plusieurs cascades d'une eau limpide et écumeuse. Cette espèce de sanctuaire naturel , qu'on appelle le désert, est ombragé par des arbres séculaires qui y répandent une fraîcheur délicieuse dans les plus grandes chaleurs de l'été.
C'est là que l'ancien ministre de Louis XV termina paisiblement une existence long-temps agitée ; c'est là qu'il écrivit un ouvrage remarquable '2 : sur la concordance des liv res de Moïse avec les systèmes des naturalistes. Sa vie entière fut fidèle à celte devise de ses aïeux : ptv Lteo, fide, et rege.
Le marquis de Monteynard avait épousé sa cousine, une demoiselle de Monteynard-Montfrin , de la branche ainée de sa famille. Il n'eut pas d'enfants de ce mariage. Il institua sa veuve héritière, et c'est par elle que les Monteynard rentrèrent en possession de cette portion de leur patrimoine (3), donnée par l'évêque Isarn à un de leurs ancêtres.
De nos jours, en 1 830 , un descendant des Aynard fut du nombre des guerriers
(1) La famille de Rcaumont avait, à ce qu'il parait, fait bâtir l'ancien château , sur remplacement duquel le nouveau a été construit.
(2) Cet ouvrage, resté manuscrit, est dans les archives du château de Tencin.
(3) La terre de La Pierre avait été conservée par la branche cadette des Monteynard et n'était par conséquent jamais sortie des mains de cette famille, depuis la donation primitive d'Isa rn.
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fidèles qui escortèrent jusqu'à Cherbourg Charles X et sa famille , et qui se dévouèrent à protéger la vie du vieux roi après n'avoir pu sauver sa couronne. Ce jeune représentant du moyen âge assistait-il alors aux funérailles de la monarchie française et à l'irrévocable ruine des institutions du passé ? Je ne sais, mais il se disait sans doute à l'exemple de nos anciens preux : Fait et que doi, advienne que pourra.
( «rtielc. — Vojcx * .noie , page 141.)
Lti mort» comkUat lu rat», <tl«liiiliiH<iKi Saat «n menas ckinier l'u wr l'Mlrf mutin.
!■» h>| ««tu aoirutr*, «t | M «toata 4e rilU Vomunatkar* <U$ aura )• imMé ciail*...
C'est au mois de mai de l'an 1 446 que le dauphin , qui fut depuis roi de France sous le nom de Louis XI , unit irrévocablement Montélimar à son gouvernement. Maître de tous les pays environnants , ce prince ne voulut pas que la seule ville des Adhémar méconnût sa suprématie réelle ; il fit donc valoir ses droits sur la cité , litres appuyés sur le testament du dernier comte de Valentinois , de l'an 1419; un accommodement eut lieu entre le pape et lui ; la terre de Grillon fut donnée au souverain pontife , et celle de Marsanne à Giraud Adhémar. C'est vers cette époque de transactions que furent créés le chapitre et la sénéchaussée de Montélimar. Le gouvernement du pays fut successivement conféré aux Borgia , à la célèbre Diane de Poitiers , et enfin, en 1642, aux princes de Monaco avec le reste du Valentinois.
En 1449 , l'église de Sainte-Croix fut érigée en collégiale par le pape Nicolas V , à la sollicitation du dauphin. Ce chapitre , placé sous le patronage du prince , fut appelé , en son honneur , dans la bulle d'érection : Colleaium delphini Ludovici.
Il y eut , en 1464 , quelques chicanes entre la maison des cordeliers de la ville
MO.NTÉLIMAR.
el les clianoines de la collégiale. Le chapitre de Sai nie-Croix en référa au ; ment de Grenoble , qui prononça sur le litige et décida que les cordeliers , se contentant d'une petite cloche, feraient enlever les gros bourdons qui excitaient la jalousie de la collégiale.
Ce fut , au dire de l'abbé d'Expilly , vers 1 544 que les dogmes novateurs de Calvin commencèrent à s'introduire dans Montéliinar; les habitants accueillirent très-favorablement ces doctrines perturbatrices de leur repos ; et d'enthousiastes néophytes ne tardèrent pas , comme nous le verrons , à devenir de fanatiques sectateurs.
Les premières prédications eurent lieu à huis clos dans une obscure cave de la ville ; ce lieu fut entouré d'abord de mystère , et peu de personnes y furent admises ; mais bientôt le secret de ces conférences ayant été divulgué, alarma vivement les consuls , qui s'empressèrent d'adopter des mesures prohibitives. Mais de telles précautions , loin d'arrêter la propagande religieuse , ne firent qu'accroître le zèle et la ferveur des habitants catéchisés avec persévérance ; les rangs catholiques furent éclaircis par de nombreuses désertions , et l'on vit nonseulement une partie du bas peuple , mais encore les premiers personnages de la cité , se ranger sous les bannières de la réforme.
Il faut le dire , les catholiques , loin de proclamer la liberté de conscience et de respecter les croyances de leurs concitoyens , se montrèrent haineux et intolérants. L'esprit de parti et les animosites personnelles saisirent avec empressement le prétexte de ces dissentiments dogmatiques, et préparèrent les terribles calamités que Montéliinar devait subir.
En 1 560 , les protestants avaient recruté presque sans peine beaucoup de convictions et de bras; ils cessèrent donc tout à fait de se réunir clandestinement , et leurs ministres commencèrent des prédications pleines d'entraînement et d'exaltation. De leur côté, les prêtres catholiques, loin d'interposer entre les deux partis des paroles de paix et de conciliation , les aiguillonnaient au contraire avec de coupables excitations , et souillaient les étincelles de ce feu des guerres civiles qui allait bientôt tout embraser.
Cet état de crise dut alarmer de Gordcs , lieutenant du roi en Dauphiné ; il entra dans Montélirnar, qui était devenu le centre ou plutôt le point de départ de toutes les menées huguenotes de la province ; l'histoire ne précise pas ce qu'il décida et fit au milieu de ces circonstances difficiles.
Ce fut en 1 5G2 que le trop fameux baron des Adrets , chef des protestants et la terreur du Bas-Dauphiné , se rendit à Montéliinar , où il convoqua et présida les états de la province. Cet homme de guerre ambitieux , rancunier, violent et versatile, était alors à l'apogée de son influence , ne soupçonnant pas que bientôt
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il serait en butte à l'exécration des protestants et traverserait Montélimar sous la garde de Montbrun , le conduisant à Nîmes , où l'on devait instruire son procès.
En 1 564 , Charles IX était à Montélimar ; son séjour dans cette ville eut pour but de connaître les forces des huguenots et de porter remède au fléau de la discorde civile tout le monde sait les spécifiques anodins qu'il employa, le jour
de saint Barthélémy.
Voici les événements qui remplirent la période de \ 566 à 1 570 :
Bertrand de Simianede Gordes poursuivait , dans le Bas-Dauphiné , la rébellion armée, et mettait tout en oeuvre pour ralentir ses effrayants progrès. Il se rendit encore à Montélimar, où il fit et promulgua de sages règlements , des ordonnances conciliatrices, qui ne calmèrent que momentanément les esprits en combustion et l'effervescence de la révolte. L'histoire ne tarit pas en pompeux , mais justes éloges sur la prudence et la modération de ce chef.
Après le départ de Gordes les protestants curent le dessus dans la cité, et les catholiques, de maîtres qu'ils étaient , devinrent esclaves. La nouvelle secte, accrue prodigieusement par le prosélytisme et exaspérée à cause des entraves qu'on lui suscitait , se rua avec fanatisme sur toutes les églises et maisons conventuelles de Montélimar , dont le nombre était grand ; une partie du bâtiment des cordeliers fut démolie et livrée aux flammes ; les décombres servirent à réparer les murailles de la ville et de la citadelle (les huguenots prévoyaient les représailles de leurs ennemis, et se mettaient sur la défensive ). Cinquante-six religieux furent exterminés sans pitié , et quatre seulement ( les chefs de la communauté sans doute ) furent faits prisonniers à rançon.
La fameuse journée de Moncontour , si funeste au parti de la réforme , venait d'avoir lieu. L'amiral de Coligny , qui , accompagné de Henri IV, roi de Navarre seulement alors , et du jeune prince de Condé , avait gagné le Vivarais à la tète de quelques débris de troupes échappés aux coups des guisards , passa le Rhône et vint mettre le siège devant Montélimar ; il espérait que la prise de cette place lui coûterait de médiocres efforts et l'occuperait peu de temps ; son but, au reste , n'était pas autant de prendre de fortes positions en Dauphiné que d'y réaliser des levées de contributions et de soldats. Mais son espoir fut complètement déçu , car La Tivollière, qui commandait dans la ville pour de Gordes, sut la défendre avec intrépidité et bonheur; sommé de se rendre , il envoya à l'amiral une réponse cavalière , qui , répétée partout , passa en proverbe sous le nom de chanson de Montélimar.
Coligny , découragé par cette résistance inattendue , leva bientôt le siège , confia son artillerie à la sauvegarde du château de Grane , et neuf jours après repassa le Rhône.
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Monlélimar vit dans son enceinte la sanglante répétition des massacres à jamais exécrés de la Saint-Barthélémy (1572). Hàtons-nous de le dire , à l'honneur des Dauphinois , c'est la seule ville de leur province où se soient trouvés des imitateurs des bourreaux parisiens.
Guy-AUard nous raconte , à la date de 1582 , que les calvinistes , ameutés de nouveau contre leurs barbares oppresseurs , ne reconnurent plus aucun frein d'humanité ou déraison, achevèrent de ruiner le couvent des cordelière , fondirent sur Sainte-Croix , pillèrent on détruisirent toutes les choses précieuses que possédait cette antique église , et brûlèrent devant son portail les reliques vénérées de saint Hébrand , ce qui plongea dans la douleur toutes les ames dévotes du parti catholique.
Les archives de la collégiale furent anéanties en partie , et ses prêtres accablés d'outrages et d'avanies.
11 nous tarde de n'avoir plus à narrer des faits aussi déplorables ; malheureusement notre récit en sera tissu jusqu'à la fin des guerres civiles du seizième siècle , après lequel Monlélimar rentre dans le calme en même temps que dans l'obscurité.
En 1 586 , la ville était rangée de gré ou de force dans le parti de la ligue et avait été d'un grand secours aux débris du régiment de la Baume , comte de Suze, qui ravageait le Yalentinois , et faisait de l'ancienne capitale des Adliémar son quartier-général.
A cette époque d'amnisties dérisoires et de mansuétude hypocrite , la révocation des édits favorables à la réforme détermina Lesdiguières , connu déjà par quelques prouesses , à s'emparer de Montélimar , place qui pouvait être fort utile à son parti. Il assembla donc , sous un prétexte quelconque , sept cents hommes environ au château de Bordeaux , d'où il vint un soir surprendre la ville (1 ). Des pétards furent appliqués en même temps aux trois portes de l'enceinte , « les >. mirent par terre, et l'on emporta d'effroi deux tours fortifiées où il y avait garde. » Les premiers qui pénétrèrent dans Montélimar furent Pape de Saint-Auban a qui » n'était pas trop dans les bonnes grâces de Lesdiguières » et Charence ; ce dernier était à la tête des arquebusiers à cheval.... La garnison éperdue se jeta précipitamment dans le château ; mats bientôt forcée dans ce retranchement , elle se réfugia dans la tour de Narbonne ( cela se passait le 25 août ). Malgré les ordres de Lesdiguières et des autres chefs, les soldats huguenots, une fois introduits dans
(1) Nous adoptons ici , préférablcmcnt aux versions de Chorier , d'ExpilIy et de MM. Champollion-Figcac et Delacroix , celle de Louis Vide! , biographe du connétable.
MONTÉLIMAR
la cité , secouèrent toute subordination et pillèrent Montélimar, déjà épuisé par toutes les catastrophes que nous venons d'énuuiérer.
« Il y eut peu de maisons , dit Chorier , qui n'éprouvassent toutes sortes > d'insolences. » Le dégoût que nous éprouvons nous empêche de nous étendre davantage sur ces nouvelles scènes de désolation et de deuil.
Anoône et Boulât , cernés dans la tour , se défendaient en désespérés , lorsque Maugiron, instruit de ces événements, quitta les environs de Saint-MarccUin le 28 août, et, accompagné des comtes de Suze, de Grignan , de Sault, de Montlaur et du colonel Alphonse d'Ornano, accourut au secours des assiégés ; ceux-ci, étant à bout de leurs vivres et de leurs munitions , lancèrent dans le camp du gouverneur du Dauphiné un boulet de fauconneau , dans lequel était enfermée une lettre qui l'avertissait de la lâcheuse extrémité à laquelle ils étaient réduits. Lesdiguières pressa donc davantage Ancônc et Boulât, dont cet expédient, adroit pourtant , lui indiquait la situation. Maugiron, ne pouvant délivrer ses partisans, se retira plein de dépit , afin de ne pas être témoin de la reddition de la tour de Narbonne , malheur auquel il ne pouvait parer. Ce fut le 12 septembre que la garnison capitula ; les conditions imposées par Lesdiguières n'eurent rien de dur et d'humiliant pour les vaincus , qui sortirent du fort trompettes sonnantes et enseignes déployées (I). Le chef protestant fit conduire ces braves gens au château deSauzet, qui tenait pour la Ligue. Le héros de Champsaur savait apprécier et honorer le courage malheureux.
Quelques jours après, Lesdiguières prit par escalade le prieuré de Saint-Maurice; tous les environs de la ville lui furent donc soumis ; il y laissa du Poè't , revêtu du titre de gouverneur , et prit la route de Die.
Lesdiguières s'était porté vers le Trièves pour attaquer la Valette , qui voulait s'opposer à l'entrée des Suisses en Dauphiné. Le comte de Suze mit à profit son absence et prit par surprise Montélimar, le 1 5 août 1 587. Voici comment ce fait eut lien: de Suze entretenait des intelligences dans la place, où se trouvaient quelques affidés dirigés par son fils et par un prêtre ; il sut faire usage des renseignements que ses espions lui transmirent , et choisit pour son entreprise hardie , merveilleusement secondée par l'incurie des gardiens protestants , le jour où un marché qui se tenait dans la ville y causait beaucoup de désordre. Un serrurier ouvrit aux ligueurs la porte de Saint-Martin ; une partie de la garnison , surprise à l'improviste , n'eut que le temps de s'enfermer dans la citadelle. Les habitants , unis au reste des soldats huguenots , opposèrent aux ligueurs du comte de Suze une valeu-
(1) Ces événement» ont fourni k Aymar de Ponlayroeri le sujet de son long poème , dédié à Lesdiguières , et intitulé : la Cité du Monliclimart , ou Us prin$et et reprinset d'icelle. » 6
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reuse , mais inutile résistance. Les vainqueurs furent impitoyables , passèrent tout au Cl de l'épéc et plantèrent leurs drapeaux sur des monceaux de cadavres et des ruines noircies. Le ciel irrité éclairait ces effroyables scènes de la sinistre lumière des éclairs, et tonnait sans relâche. Expilly, qui nous peint en détail toutes les horreurs de ce massacre , assure qu'on vit un puits plein de sans jusqu'à son orifice , et qu'il a conservé , depuis ce jour néfaste , le nom de puiissaigneux.
Le 18 du même mois, les prolestants qui avaient pu se soustraire au trépas, ayant reçu des renforts , attaquèrent à leur tour les ligueurs qui s'étaient fortifiés et barricadés dans la ville.
Les deux partis , exaspérés par une haine ardente, firent des prodiges de valeur , souillés par la plus odieuse barbarie. Le sang recommença à rougir les eaux du Roubion, et la flamme à ronger le reste de la ville. EnGn les ligueurs furent culbutés , égorgés ou chassés , et les huguenots restèrent maîtres d'un monceau de décombres et de cadavres. L'hyperbole loquace de nos vieux auteurs a sans doute fortement enluminé ces lugubres peintures ; cependant nous devons croire que la ville accusicnnc , à cause de sa position , de ses idées huguenotes , de l'impétuosité irascible de ses enfants , et enfin de la convoitise des partis , dut éprouver des malheurs presque surhumains.
Tous ces maux eurent enfin leur terme : peu à peu les pensées de discordes s'évanouirent , et l'on commençait à se lasser de ces débats impies , lorsque la promulgation des éclitsde pacification vint rendre un calme définitif à Monlélimar. Les catholiques montrèrent enfin de la tolérance, et les protestants déposèrent les armes en même temps que toute idée de rébellion ; cependant le parlement de Dauphiné ne parut pas tenir compte à ces derniers de leur soumission, puisque, par un arrêt de l'année \ GSU , il ordonna la démolition de leur temple dont l'emplacement servit de place publique.
Pendant les dix-septième et dix-huitième siècles, Mon téli marne vit s'accomplir dans son sein aucun événement digne d'être consigné dans cette notice , si ce n'est la fondation de beaucoup de monastères. 11 ne nous reste ni assez de temps , ni surtout assez de place , pour nous appesantir sur ces détails.
Une épidémie , pendant laquelle on put remarquer le zèle des récollels , succéda aux guerres civiles. Ce fut à cette époque ( vers 1 000 ) que Marie de Médicis vint à Monlélimar , ou , pour mieux dire , ne fit qu'y passer.
En 1622 , Louis XIII visita la ville qu'il devait encore revoir dix ans après.
Nous avons exposé , le plus rapidement possible , ce que nous avons pu découvrir de relatif à l'histoire de Monlélimar. Il nous reste maintenant à dire un mot sur la physionomie de cette ville , sur les produits de son sol et les hommes remarquables dont la maternité peut être pour elle une gloire.
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Cette sous-préfecture de la Drôme , assise au milieu (Tune contrée à la fois riante et fertile , est peuplée d'environ sept mille cinq cents individus ; la soie est un des objets les plus importants de son commerce.
Ollivier de Serres parle avec éloges des « friands vins clairets de Montélimar , » et je crois qu'il est peu de gastronomes modernes qui ne connaissent, au moins de réputation , son incomparable nougat.
Les personnages les plus remarquables de Montélimar sont :
Daniel Charnier , célèbre ministre protestant , né au milieu des guerres de religion , en 1575. On lui attribue la rédaction de l'édit de Nantes. Cet homme fut un fougueux lévite et un des inébranlables soutiens de la foi calviniste. 11 passa sa vie à combattre de la parole et du bras le catholicisme ; il brilla dans l'arène des disputes et controverses théologiques. Son érudition lui attira l'amitié de Scaliger. Il se trouvait dans Montauban assiégé par Louis XIII et fut tué sur la brèche d'un coup de canon. Probe , consciencieux et désintéressé, Charnier résista à toutes les insinuations de la cour qui voulait se l'attacher. II a laissé plusieurs ouvrages théologiques et philosophiques ;
Aymar de Pontaymcri , sire de Foucheran , poète contemporain de Claude Kxpilly , qui chanta , en vers mythologiques , emphatiques et amphigouriques , les malheurs de sa ville natale , et dédia tout ce fatras insipide à Lesdiguières ;
Jacques Colas , capitaine ligueur , d'abord député aux états de Blois , puis anobli et crée grand-prévôt de France ; il est connu par son dévouement à la maison de Lorraine ;
François Bary , jurisconsulte érudit, qui a laissé un Traité sur les successions ah intestat , etc. , etc. ;
Menuret de Chambaud , célèbre médecin de l'école contemporaine , né le 23 janvier 1 739 ; il fut un des meilleurs correspondants de V Encyclopédie , à laquelle il fournit d'excellents articles ;
Faujas de Saint-Fonds, géologue distingué , qui , avec une rare sagacité, ouvrit à sa science de prédilection des routes nouvelles , et prépara les découvertes récentes dues aux héritiers de son savoir ;
M. de Genoude , notre contemporain , homme à la fois bien pensant et littérateur profond , connu par ses excellentes traductions des livres sacrés et les saines doctrines à la propagation desquelles il consacre son existence.
Nous avons fait un choix sévère parmi les célébrités dont s'honore Montélimar: qu'on nous excuse en considérant que la Biographie , plus rigide encore que nous, n'a donné place dans ses colonnes consacrées aux anciens qu'au seul missionnaire protestant Charnier !
Bouc Y.
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Lb transport du Dauphiné à un prince français fut un événement heureux pour ce pays. Iiumbert avait hésité long-temps , dit-on , entre le pape et le roi Philippe de Valois, ou ses enfants. Ses relations fréquentes avec la cour d'Avignon, qui lui décerna le commandement d'une importante croisade , sa dévotion , qui souvent se montra sous un aspect empreint de caprices bizarres et de fanatisme monacal, l'auraient fait incliner vraisemblablement pour le pape , s'il n'avait été retenu par les conseils de Jean de Cbissé, évêque de Grenoble, du chartreux Birel et de l'archevêque de Lyon , Villars (1 ) , qui pendant les diverses absences du dauphin fut régent de ses états (2).
Il paraît singulier , au premier abord , que ces dignitaires ecclésiastiques aient préféré un prince laïque au principal dépositaire de la puissance spirituelle , que par esprit de leur état ils devaient vouloir environner de l'éclat du pouvoir temporel. Mais cela s'explique : presque tous les prélats , comme on l'a vu , étaient seigneurs ou coseigneurs des villes épiscopales et abbatiales. Les princes laïques tendaient bien à envahir leur part de puissance , mais les foudres ecclésiastiques avaient encore à cette époque une force capable de résister aux hommes d'armes. L'archevêque de Vienne en avait fait récemment l'expérience contre ceux d'Humbert , à l'occasion de la prise de Romans , qui appartenait an chapitre de Saint-Bernard, sous la suzeraineté de l'église de Vienne (3). Le dauphin avait été obligé de retirer ses troupes et de s'excuser en cour d'Avignon , pour voir lever l'excommunication lancée par le prélat , dans l'intérêt de sa temporalité.
(1) Villars avait été d'abord évèque de Viviers et de Valence.
(2) Il y avait eu aussi un projet de cession en faveur de Robert , roi de Sicile , et de son gendre, le duc de Calabre ; mais ce projet fut bientôt abandoonc par le dauphin.
(3) L'archevêque de Vienne était abbé de Saint-Bernard.
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Si le Dauphiné avait été cédé au pape , celui-ci n'aurait pas manqué de faire valoir les prétentions des dauphins, et sa suprématie spirituelle l'eût mis au-dessus de toutes les résistances. C'en eût été fait immédiatement du pouvoir épiscopal f et même des jouissances un peu vides d'une suzeraineté nominale, qui parfois s'y rattachait ; car le pape , vicaire de Jésus-Christ , chef de l'unité catholique , possesseur de la triple couronne de Grégoire Vil , n'aurait pas pu être , par exemple , coseigneur de la ville de Grenoble et vassal de l'évêque.
Quoi qu'il en soit , le choix fait par le dauphin , du jeune prince Charles , pour lui succéder , sauva notre pays et du gouvernement papal et de l'anarchie seigneuriale. Toutefois , les conséquences heureuses du traité de cession tardèrent long-temps à se faire sentir ; peut-être même ont-elles commencé seulement en 1789, à l'époque de cette large émancipation politique à laquelle le Dauphiné prit une si grande part, mais qu'il n'aurait probablement pas obtenue si sa fortune n'eût pas été unie à celle de la France. Ce fut d'abord une bien mauvaise fortune : déjà la fatale bataille de Crécy ( 1 346 ) avait commencé celte série de desastres interrompue pendant le règne trop court de Charles V , mais qui reprit sous son successeur pour ne finir qu'au jour oû l'esprit national s'éveilla à la voix de cette pauvre fille du peuple que les Français suivirent comme inspirée de Dieu , et que les Anglais brûlèrent comme sorcière. Plusieurs gentilshommes dauphinois avaient combattu sous les drapeaux de Philippe de Valois à celte journée tristement célèbre. Leurs frères et leurs fils rougirent à leur tour de leur sang les champs de Poitiers et d'Azinconrt , où, comme à Crécy, la présomplion , l'indiscipline et l'imprévoyance , firent succomber honteusement la nombreuse et brillante chevalerie française devant les archers des communes d'Angleterre.
Les commencements, on le voit, furent loin d'être favorables au pays nouvellement uni ; néanmoins les Dauphinois subirent sans se plaindre leur part des in for m nés générales. Les rois de France n'eurent pas de sujets plus dévoués , ils n'en eurent pas qui fussent en même temps plus jaloux des franchises que leur avait léguées leur dernier prince. Ce ne fut que pièce à pièce, et par une force supérieure dirigée constamment vers ce but pendant quatre siècles , que l'on parvint à les dépouiller de leurs privilèges. Alors , ainsi que nous le dirons , la province prit une attitude aussi sage que noble et courageuse , et, sans courir aox armes, se mit en devoir de reprendre tout ce qu'on lui avait dcloyalement enlevé. Cette époque est peut-être la plus belle de l'histoire du Dauphiné, comme l'époque des guerres religieuses en est la plus dramatique et la plus malheureuse.
Le nouveau dauphin, retenu à Romans par une maladie , ne put faire son entrée à Grenoble que le 10 décembre; il prêta le serment requis entre les mains de l'évêque de Grenoble , et fut reconnu comme légitime souverain du Dauphiné.
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Cependant, quelques gouverneur» de places refusèrent de les lui rendre sans jussions expresses , et s'ils n'étaient absous du serment qu'ils avaient prêté à son prédécesseur. Des députés des montagnes du Briançonnais vinrent même à Beauvoir , où se trouvait l'ancien dauphin , qui y passa l'année de son noviciat , pour savoir de sa bouche quelles étaient ses intentions. Frère Humbert leur ordonna d'obéir a Charles , et l'archevêque de Lyon les releva de leur serment.
Comme on craignait toujours de l'humeur fantasque d'Humbert quelque changement de résolution qui aurait pu être préjudiciable à Charles , le pape , sous prétexte de lui faire honneur, mais en réalité pour plaire à la cour de France, le lia irrévocablement aux ordres , la veille de Noël de l'année 1351 , en présence du roi et de sa cour. Sous-diacre à la première messe, diacre à la seconde, prêtre à la troisième , l'ancien dauphin officia le lendemain ; huit jours après il fut nommé patriarche latin d'Alexandrie , puis administrateur de l'église de Reims ; enfin il mourut à Clcrmont en Auvergne le 11 mai 1 355 , et fut inhumé à Paris, dans l'église des frères prêcheurs, dont il était prieur (1).
Dans le mois d'avril , Charles quitta Grenoble et se rendit a Tain, où. on l'attendait pour célébrer son mariage avec Jeanne , fille du duc de Bourbon ; il convoqua ensuite a V ienne les états du pays. Parmi les personnages qui y assistèrent on cite le duc de Bourbon , l'archevêque de Lyon et l'évêque de Grenoble. 11 y fut décidé que les maisons du dauphin et de la dauphine seraient réglées sur le pied de celles de Guigues MU et de sa femme , Isabelle de France ; c'était une réduction importante sur la maison de l'ancien dauphin Humbert.
Jamais les états n'avaient été convoqués d'une manière aussi solennelle , et jamais ils n'avaient contrôlé aussi directement les» dépenses du prince ; mais il faut se garder de croire , avec quelques historiens , que cette assemblée soit la première de ce genre en Dauphiné ; on trouve dans Valbonnais des traces non équivoques d'états tenus sous le règne d'Humbert H , pendant la régence d'Henri de Villars. Une fois le régent convoque à Crémieux tous les nobles de la baronnie de la Tour , et quatre des meilleurs roturiers ( quatuor de melioribus ignobilibu* ) par paroisse , pour leur exposer certaines affaires importantes (2). Plus tard, le régent réunit les prélats et les nobles pour répondre à l'ambassadeur de Charles de Bohème , récemment élu empereur, qui demandait à être reconnu en cette qualité par le dauphin. Enfin en 1 348, Humbert lui-même écrit à Aynard de Bellccombe, Reynaud Falavel, ainsi qu'à trois autres personnages, de convoquer les barons,
(1) Les noms de frères prêcheurs, dominicains et jacobins, servaient indifféremment à désigner les religieux de l'ordre fondé au commencement du treizième siècle par S. Dominique.
(2) Ce sont les termes de la convocation; ïobjet n'en était pas spécifié.
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les nobles et les communautés du Viennois, pour traiter de tout ce qui leur paraîtrait utile au pays (pro reformaiione patriae et uiilitaie puhlica).
On se rappelle que l'empereur , en vertu de la cession faite par Rodolphe IH à Conrad-le-Salique , se prétendait suzerain du Dauphiné , et que maintes fois , plusieurs d'entre eux , par des concessions souvent contradictoires aux dauphins ou aux évèques , protestèrent de leurs droits. Bien que les rois de France eussent pu invoquer avec autant de raison ceux qu'ils tenaient de Louis et Carloman , auxquels ce pays avait été enlevé par la révolte de Boson , ils reconnaissaient alors, du moins tacitement, les prétentions impériales. 11 parait même que le jeune dauphin, pour affermir son autorité sur des vassaux remuants, demanda à l'empereur Charles IV l'investiture de ses nouveaux états. Ce prince l'accorda , il confirma la cession faite par Humbert , et renonça même au ressort souverain qui , dans certaines questions importantes, était demeuré à l'empire (1356).
Plus tord, le même empereur créa le dauphin , fils de Charles V , vicaire de l'empire dans le royaume d'Arles , et lui donna la garde de la ville , à l'exclusion de l'archevêque (4378).
En 13C5, il avait confirmé ou augmenté les privilèges de la ville de Grenoble en l'affranchissant des péages , pontonnages , gabelles , leydes , rêves , et de toutes impositions , avec défense a tous de les exiger , sous peine de mille marcs d'or.
La guerre avec le comte de Savoie se ralluma dans les premières années du règne de Charles , mais les détails des divers combats qui se livrèrent n'étant pas de notre sujet , nous dirons seulement que la paix se fit par la médiation du roi de France , et qu'un traité intervenu plus tard entre les deux princes limita leurs états respectifs aux rives du Rhône et du Guicrs. Le dauphin céda le Faucigny , et ses possessions situées dans la Bresse et le Bugey , en échange des terres du comte enclavées dans le Dauphiné. Le comte se reconnut de plus vassal du dauphin pour les terres échangées (1355).
A peu près dans le même temps , quelques seigneurs dauphinois troublèrent la tranquillité intérieure du pays. Le dauphin se trouvait à Romans au moment où commença la querelle ; l'autorité de ce jeune prince était impuissante pour mettre fin aux combats que se livraient ses vassaux , et aux ravages et à l'incendie qu'ils portaient réciproquement dans leurs terres, lorsque le conseil dclphinal, en vertu des pouvoirs que lui avait conférés Humbert , frappa un coup décisif qui força les combattants à mettre bas les armes. Odalbert , seigneur de Chàleauneuf , et Bocsozel , seigneur de Gières , furent arrêtés , ainsi que Ainard , seigneur de Vinay,leur ennemi, et on ne les remît en liberté qu'après leur réconciliation. La paix ainsi imposée ne devait pas présenter beaucoup de garanties. En effet , Bocsozel se jeta bientôt après sur le territoire de Vinay et de Valilleu , et assiégea
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le château de Vinay. Le conseil delphinal envoya alors des troupes pour saisir le château de Montmartin appartenant à Bocsozel , et le cita lui-même à comparaître à sa barre.
Il déféra à ce mandement , mais comme il était muni de la recommandation de l'archevêque de Lyon , Yillars , le conseil sursit aux poursuites commencées contre lui et se contenta de raccommodement des parties belligérantes.
Le droit de lever leur bannière dans leur intérêt personnel avait été consacré , sauf quelques restrictions, par Humbert (1 ), en faveur des seigneurs dauphinois; il ne fut aboli que par Louis XI , ce rude adversaire des privilèges féodaux , à qui l'histoire a jusqu'à présent fait un assez mauvais renom , vraisemblablement à cause de sa lutte avec les grands , car si le glaive du bourreau n'avait abattu les têtes de quelques seigneurs et notamment celles du duc de Nemours et du connétable de Saint-Paul , il est permis de penser que l'histoire , qui alors surtout ne s'écrivait pas pour le peuple , aurait passé sous silence les vulgaires pendaisons auxquelles présidait le compère Tristan-l'Hermite.
En 1 371 , le vénérable chapitre de Notre-Dame voulut se donner aussi le plaisir de guerroyer , à l'occasion du château de Bocqueyron , situé près de Grenoble , qu'il prétendait relever de son fief, ce que contestait François Béreuger , seigneur de Sasscnage , qui le possédait sans en vouloir faire hommage.
Donc , le chapitre envoya des soldats, qui , pendant la nuit, prirent le château par escalade, et y tinrent garnison. Le fier baron de Sassenagc n'était pas homme à souffrir une pareille insulte. Il rassemble aussitôt quelques troupes et court assiéger Bocqueyron ; il était à la veille de l'emporter , et les hommes d'armes du chapitre étaient en grand danger , lorsque le conseil delphinal envoya Jean de Briord , châtelain de Grenoble , proposer à Sassenage de mettre la place entre les mains du dauphin jusqu'à ce que sa contestation avec le chapitre eût été réglée en justice. Sasscnage n'y voulut point consentir et il ne retira ses troupes que sur la promesse qu'on lui fit de lui remettre immédiatement le château. En effet, il lui fut rendu le lendemain.
Dès avant la bataille de Poitiers , le dauphin Charles avait laissé ses états aux soins d'un gouverneur ; et la captivité du roi Jean , en lui imposant la régence , ne lui permit pas de les administrer par lui-même dans la suite.
En 1378, Charles était roi depuis long-temps , et le Dauphiné appartenait à
(1) D'après le statut d'Humbcrt les faits de guerre n'étaient punissables qu'autant qu'ils étaient postérieurs à la défense formelle et spéciale du conseil delphinal. Après avoir donné l'ordre de suspendre les boslililés , cette cour souveraine pouvait punir ceux qui n'avait ni pas obéi.
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Charles son fils aîné , âgé de onze ans , celui-là même que l'empereur avait créé vicaire du royaume d'Arles, ainsi que nous l'avons dit par anticipation; le roi, bien entendu , avait retenu la direction des affaires.
A cette même époque, Bouville était l'homme qui représentait le dauphin dans la province, et Rodolphe de Chissé ou Chissay occupait le siège épiscopal. Ces deux personnages , entre lesquels devait s'élever journellement quelque conflit d'autorité, étaient devenus ennemis.
A l'occasion de deniers levés pour la défense dn pays contre les terribles compagnies bretonnes qui menaçaient de l'envahir , les communes de l'Oisans se plaignirent de la répartition et de l'emploi des fonds de l'impôt ; elles envoyèrent des députés au roi pour avoir justice du gouverneur, mais celui-ci, qui craignait les suites de cette démarche, arrêta les envoyés à leur passage à Grenoble et les empêcha de se rendre à leur destination. Dans cette circonstance , l'évêque se prononça ouvertement contre Bouville, et il est vraisemblable que s'il prit ce parti, il fut poussé autant par sa haine contre ce dernier que par esprit de justice et de bienveillance envers les montagnards de l'Oisans. Rodolphe de Chissay était en effet peu porté pour le peuple; il avait, de son côté, indisposé contre lui les habitants de Grenoble et surtout les manants des communautés environnantes. Bouville, à son tour, pour se venger du prélat, attisa les ressentiments populaires et provoqua une violente sédition contre lui. Après une tumultueuse délibération sur la place aux Herbes , la foule exaspérée se jeta sur l'évéché , qui fut bientôt forcé , malgré la résistance des gens de l'évêque , parmi lesquels se distingua un moine du prieuré de Saint-Laurent , François Cypre , qui eut la main droite coupée dans le combat. Rodolphe parvint à s'enfuir, et il se réfugia à Chambéry , d'où bientôt il expédia a Paris un chanoine de Notre-Dame , chargé d'un mémoire contre Bouville , qui fut présenté au roi le < \ mai 1 379. La fin de cette affaire fut ce qu'elle devait être : Bouville désavoua les séditieux et resta dans son gouvernement , Rodolphe fut réinstallé dans son palais et dans son église ; pour les mutins , on dit simplement que les principaux d'entre eux furent punis et sans doute la hart en fit justice , car en ce temps on n'y regardait pas de si près avec les vilains. Ce qui prouve d'ailleurs que la vengeance de l'évêque fut rude , c'est que la place où s'était réuni le peuple, et qui s'appelait alors le banc du grand-conseil, a été nommée depuis pendant long-temps place du mau-contet'I. Bouville dut même, comme lieutenant du dauphin , coseigneur justicier de la ville de Grenoble en pariage avec l'évêque , aider celui-ci à punir ceux qui avaient envahi la demeure épiscopale , et il y mit sans doute du zèle pour éloigner de lui toute idée de participation au méfait. En 1380 Rodolphe de Chissay fut transféré à l'archevêché de Tarentaise, et * 7
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remplacé à Grenoble par François de Gonzy. Celui-ci , après quelques démêlés avec Bouvillc, finit par être son ami , et il se fit le médiateur d'un différend qui s'éleva entre lui et le chapitre de Notre-Dame.
Les chanoines étaient alors réguliers ; leurs cloîtres, situés autour de la cathédrale , s'appuyaient aux remparts , et ils étaient séparés de la ville par de fortes murailles. On pénétrait dans l'intérieur par deux portes , dont l'une ouvrait dans la ville et l'autre dans la campagne. Sous prétexte d'assurer la sécurité de la cité , mais en réalité pour se venger du chapitre , qui s'était ému un peu vivement pour la cause de l'évoque Rodolphe , Bouvillc fit murer celte dernière porte. Le chapitre fut offensé , et de la défiance qu'on lui témoignait et de la suppression d'une communication discrète et commode pour les habitants du cloître; il s'adressa au gouverneur , qui ne tint compte de sa remontrance ; il se plaignit au roi , comme dauphin , et successivement à l'empereur et au pape, toujours inutilement ; alors l'évoque s'entremit , et l'affaire s'arrangea amiablemcnt.
Depuis quelque temps , siégeait à Grenoble un de ces aflreux tribunaux d'inquisition qui , dans le midi , au nom d'un Dieu clément et d'une religion de paix , gorgèrent les bûchers de victimes. C'était contre les vaudois que le tribunal était principalement chargé d'informer.
Il y avait bien loin de ces malheureux a leurs frères du treizième siècle , si connus par leur résistance aux croisés du féroce Montfort, sous le nom d'albigeois. Avant que le pape eût soulevé contre ceux-ci le flot catholique , ils étaient heureux sous la protection de leurs princes , qui partageaient leur croyance ; leurs villes étaient florissantes, leurs terres étaient fécondes, et il y avait parmi eux encore une lueur de cette civilisation que n'avaient pu tout à fait éteindre les Francs de Charles-Martel et de ses fils. Le Languedoc avait tout ce qu'il fallait pour stimuler le fanatisme et tenter le brigandage ; mais les vaudois du Dauphiné n'auraient dû inspirer, eux, que la pitié : enfants de proscrits qui avaient fui de douces contrées pour venir mettre leur foi à l'abri des rochers et des glaces des Alpes, peuplades aux mœurs douces et pastorales , ils auraient dû vivre oubliés de leurs ennemis (1). Malheureusement pour eux , l'orthodoxie des archevêques d'Embrun s'irrita de ce que ce diocèse devint le refuge de l'hérésie , et à l'instigation de ces prélats les vaudois furent persécutés pendant plusieurs siècles (2). A la fin du
(1) Lorsque les disciples de Vauld ou Valdo furent expulsés de Lyon , un grand nombre d'entre eux se réfugièrent dans les vallées des Alpes dauphinoises et piémontaiscs , qui n'étaient pas toutes habitées avant cette émigration.
(2) Dès le commencement de l'année 13W la persécution avait commencé. Dans le recueil de Valbonnays, on trouve une lettre d'IIumbert II aux baillis et officiers du Briançonnais et de
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quatorzième, l'inquisiteur Bourelli ou Bourel, de Gap , en remplit les prisons de Grenoble , et ne les vida qu'au profit des bûchers. Il en fit brûler en 1380, mais ses plus beaux aulo-da-fé sont de 1393 : deux cent trente hérétiques périrent cette année dans les flammes.
Après Bourelli la persécution se ralentit un peu. Ensuite elle reprit sous le règne de Charles VIII avec un caractère de férocité qu'on ne lui avait jamais vu. Cette fois le parlement de Grenoble s'y associa par l'enroi de commissaires chargés d'accompagner l'inquisiteur Albert de Catane (1), archidiacre de Crémone, dans la sanglante expédition qui dépeupla Fressinières et Valputc(2).
Enfin , et pour terminer sur le compte des vaudois, leurs plaintes arrivèrent jusqu'à Louis XII. Ce prince, qui fut appelé le père du peuple, envoya son confesseur , Bureau , pour examiner les procès de ces malheureux. L'archevêque d'Embrun et le parlement refusèrent d'abord de communiquer les pièces ; mais quand la vérification en eut été faite malgré leur résistance, et que le roi en connut le résultat, il ordonna de rendre aux vaudois leurs biens confisqués , et de ne plus les inquiéter à l'avenir.
Nous allons reprendre l'ordre chronologique , laissé de côté un instant pour réunir des faits qui ne pouvaient s'isoler convenablement.
Le Dauphiné fut , de tous les pays de France , celui qui eut le moins à souffrir des longues guerres civiles et étrangères qui marquèrent le règne malheureux de Charles VI et le commencement de celui de Charles MI. Il resta étranger aux querelles des Armagnacs et des Bourguignons ; du moins si quelques gentilshommes prirent l'écharpe d'Armagnac ou la croix de Saint-André, ce fut à la suite du roi , qui dans ses moments semi-lucides , se laissa entraîner tantôt dans le parti des vengeurs de son frère , tantôt dans celui de son meurtrier.
Après le massacre des Armagnacs dans Paris (1418) , il se forma un nouveau parti composé presque en entier des débris du précédent ; le dauphin , emporté de Paris par Tanneguy Duchàtel , au moment de l'entrée des Bourguignons , en fut le chef.
Les' Dauphinois se déconsidérèrent par le meurtre de Jean-sans-Peur , au pont de Montereau ; il en résulta que le duc Philippe de Bourgogne et l'infâme Isabelle de Bavière s'allièrent au roi d'Angleterre, qu'ils firent nommer régent de France ,
l'Embrunois, où il leur est enjoint de prêter main-forte à l'archevêque d'Embrun contre les vaudois toutes les fois qu'ils en seront requis.
(1) Albertus de Capitaneis.
(2) Cette dernière vallée, ayant été repeuplée alors de catholique», s'est depuis appelée Vallouisc.
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et héritier présomptif de la couronne , au préjudice du dauphin. Les Anglais et leurs alliés coururent les pays qui tenaient pour relui-ci , auquel , après la mort de Charles M , ils donnèrent par dérision le nom de roi de Bourges. Pendant ces guerres le Dauphiné fut assez tranquille , aussi , dans un moment de découragement , ce prince songea, dit-on , à s'y retirer.
Une seule ibis, les Anglo-Bourguignons y pénétrèrent sous la conduite de Louis, prince d'Orange , mais ils furent complètement défaits à la bataille d'An thon , et laissèrent entre les mains des Dauphinois huit cents gentilshommes prisonniers , et tous leurs drapeaux et pennons. Le prince d'Orange , pour éviter d'être pris , se jeta , à cheval et tout armé , dans le Rhône , qu'il eut le bonheur de traverser. Sa bannière, mi-partie rouge et noire, ornée d'un soleil rayonnant, fut déposée dans la chapelle delphinalc de Saint-André (U30).
Quand Louis, fils du roi Charles VII, eut atteint l'âge de dix-sept ans, son père lui céda le Dauphiné, en mettant toutefois quelques limites à sa puissance (1). Louis commença son administration par l'envoi de commissaires chargés d'informer contre les officiers qui auraient malversé dans leurs fonctions. Des plaintes furent portées entre autres contre le président du conseil delphinal , Etienne Guillon , qui fut privé de sa charge.
Ce magistrat n'était pas bien coupable , et sa prévarication n'était probablement qu'un prétexte , ou bien les commissaires étaient eux-mêmes prévaricateurs et vendaient l'impunité , car pour 4,000 écus d'or ils accordèrent son absolution au président et le réintégrèrent au conseil delphinal. Dans tous les cas c'était mal débuter , que de donner à un acte qui s'annonçait comme de haute justice l'apparence d'une odieuse exaction.
Le prince , à la suite de sa mésintelligence avec son père , se retira bientôt en Dauphiné ; là , il donna carrière à son humeur inquiète et à son ambition de commander. Le statut delphinal gênait ses prétentions, il voulut l'anéantir, lever des impôts à son gré et exercer le pouvoir absolu. Il trouva dans Guillon , ce même président qui déjà avait été si rudement rançonné par ses gens , un adversaire dont rien ne put ébranler la fermeté , et qui alla jusqu'à dire publiquement qu'on ne devait pas obéir au dauphin, parce qu'il cherchait à soulever le peuple contre le roi.
Le dauphin irrité , et pensant que toute résistance cesserait quand il aurait écarté Guillon , le fit arrêter et mettre en jugement ainsi que son frère , Aimon ,
(I) Les officiers nommes par le roi conservèrent leurs charges , cl le sceau de la province demeura entre les mains du chancelier de France.
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juge-mage du Graisivaudan , et son gendre , Guy-Pape , qui , dans le sein de rassemblée delphinale , avait appuyé l'opinion défavorable au dauphin.
Les crimes imputés à Guillon étaient nombreux : en tête figurait celui de lèsemajesté , crime vague, indéterminé, difficile à définir , et dont l'élasticité a toujours été utile aux gens du roi chargés de perdre des innocents. Après, venait une accusation , en ce temps plus formidable encore : on lui reprochait d'entretenir un commerce avec le démon , et d'avoir même à son service des esprits familiers ; enfin on lui reprochait d'avoir falsifié le sceau du prince.
L'envie , qui avait livré précédemment Guillon aux commissaires du dauphin , cessa de le poursuivre ; le président dut paraître martyr de son courage à maintenir les privilèges du pays , et l'opinion publique se manifesta sans doute en sa faveur , car les juges du dauphin n'osèrent le condamner à mort ; il en fut quitte pour 100 marcs d'or d'amende et le bannissement ; Guy-Pape fut acquitté, ainsi que le juge-mage } leur crime était d'avoir appartenu de trop près au président.
Après cette affaire , le dauphin administra plus librement ; il créa de nouvelles dignités, et comme les états n'accordaient pas tous les subsides qu'il aurait voulus, il vendit les charges publiques. Les Dauphinois s'inquiétaient, avec raison , de ces innovations ; une députalion fut chargée de faire à Louis des remontrances , et les états assemblés en 1444 demandèrent que l'on mit fin à la vénalité des offices de judicature.
En 1445 il y eut entre Louis et le duc de Savoie une guerre , qui fut de courte durée , au sujet du Valentinois , qui avait été cédé au dauphin. Le duc de Savoie avait contesté long-temps la validité de celte cession ; enfin il venait de traiter de la renonciation de se* prétentions, à condition qu'il serait déchargé de l'hommage du Faucigny et des terres situées au-delà du Rhône. Cette convention avait été ratifiée par le roi , et cependant le duc retenait quelques petites places du Valentinois ; ce fui le motif de l'aggression de Louis , qui prit Saint-Genis d'Aost et le château de Montluel. La paix se fit bientôt , moyennant l'exécution du traité tel qu'il avait été consenti par le dauphin et le duc.
Ces deux princes firent , quelques années après , une alliance intime.
En 1 452 , malgré l'opposition du roi , Louis épousa Charlotte , fille du duc , dont la dot fut fixée à 200,000 écus d'or. A cette occasion , les états , après avoir longuement marchandé avec Louis lui donnèrent pour le joyeux avènement de la dauphine une somme de 21 ,000 florins. On voit que depuis long-temps le peuple paie le plaisir de marier ses princes ; mais du moins , à cette époque , on se tirait à bon marché du cadeau de noces.
La même année, à l'occasion de différends survenus entre quelques seigneurs, le dauphin abolit définitivement le droit qu'ils avaient conservé de se faire la guerre.
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L'année suivante , le conseil delphinal fut érigé en parlement avec jouissance de toutes les prérogatives attachées à ceux de Paris et de Toulouse , les seuls qui existaient alors en France ; le roi , par lettres patentes du 4 août , confirma cette érection. François Potier en fut le président ; le parlement se composait alors d'un président, six conseillers, un procureur général et un avocat fiscal. Ce ne fut qu'en 1541 qu'on y ajouta un deuxième président.
D'après les amples pouvoirs dont le conseil delphinal était investi, on peut dire qu'il n'y eut pour ainsi dire rien de changé à ce corps , avec la nouvelle dénomination qui lui était octroyée ; le dauphin n'étendit pas ses attributions , pas même à l'égard des habitants de Grenoble, qui , par un édit du 18 juillet 1453 demeurèrent sous la juridiction de leur juge particulier , de laquelle ils ne pouvaient être distraits pour aucune cause.
Le dauphin , dont le pays surveillait avec crainte les actes d'administration , ne tarda pas à indisposer toutes les classes de ses sujets. Il fit des recherches relatives aux droits des nobles et du clergé, et, laissant de côté leur longue possession qui prenait son origine au démembrement du deuxième royaume de Bourgogne , il fit remonter les siens aux rois de France , et força les évéques et les barons à lui rendre hommage.
Puis ce fut le tour des bons hommes des communes , qui prisèrent assez le dauphin tant qu'il ne rogna que les privilèges des grands, mais qui se courroucèrent contre lui quand il voulut lever un impôt de deux gros pour chaque feu (I }. Les habitants de Grenoble se déclarèrent les premiers contre Louis , et lui fermèrent leurs portes ; il essaya v ainement , au moyen de l'évêque, qui était son partisan , de surprendre la ville. Bientôt le roi, à qui l'on avait porté plainte, et qui avait de justes motifs pour être peu bienveillant envers le dauphin , voulut lui enlever l'administration de la province. Louis tâcha de fléchir son père en lui envoyant Guy-Pape , qu'il avait pris en affection , et qui passait pour un des meilleurs orateurs du temps. Après avoir entendu les humbles remontrances de son fils , Charles exigea qu'il revînt près de lui ; le dauphin ayant refusé d'obéir , le roi s'avança à Lyon et prit le titre de gouvernant le pays de Dauphiné. Louis aurait bien voulu essayer de la résistance , mais la majeure partie des prélats et des seigneurs se rangea du côté du roi , et quand Chabannes , comte de Dammartin , entra en Dauphiné , il se vit tellement abandonné qu'il fut obligé de fuir seul et déguisé.
(1) Aux ctats de Bourgoin, tenus en 1448 , on avait accordé au dauphin 2 florins par feu , avec celte clause que c'était sans conséquence pour l'avenir.
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Près de la Buissière, le prince atteignit un homme du pays nommé Hugues Goct. Après avoir lié conversation avec lui , il se plaignit de son cheval qui ne pouvait plus marcher; Coct offrit alors le sien au voyageur, et l'engagea à venir se reposer chez lui; Louis , ne doutant pas de la loyauté de celte invitation , l'accepta aussitôt , et chemin faisant il se fit môme connaître à Coct, qui , outre son cheval, pria le prince d'accepter 2,000 florins d'or qu'il destinait à former la dot d'une de ses filles. Le dauphin eut bientôt après mis le pied sur les terres de son beau -père , le duc de Savoie , d'où il gagna les états du duc Philippe de Bourgogne , à la cour duquel on sait qu'il se réfugia. Coct recueillit plus tard h; prix du service qu'il avait rendu au dauphin. Louis, devenu roi, en lui restituant ses 2,000 florins , lui donna la charge de trésorier général du Dauphiné.
Ainsi finit le gouvernement direct du dauphin Louis. Déjà à cette époque ce prince avait mis au jour ce caractère bizarre, excentrique, qui devait le rendre plus tard un objet de crainte et d'étonnement. Simple avec le peuple, il ne dédaignait pas de s'asseoir à la table du plus pauvre villageois; haut avec les grands, il chercha par tous les moyens à abattre leur puissance et humilier leur fierté. Parmi ces moyens on ne doit pas omettre les nombreuses lettres de noblesse qu'il accorda en Dauphiné pour les services les plus obscurs et les plus abjects.
A la mort de Charles VII les serviteurs de ce malheureux prince furent en butte à la vengeance de son successeur; Louis n'oublia pas ceux qui , en Dauphiné, avaient abandonné sa cause pour celle de son père. La présidence du parlement de Grenoble fut donnée a Guillaume Corbie, conseiller au parlement de Paris, et Jean Bayle, à qui elle était ôtée, fut mis en jugement avec Pierre Bayle, son fils , qui était procureur général; tous les deux furent bannis à perpétuité, leurs terres mises sous la main du roi, et ils furent de plus condamnés à restituer tous les honoraires et traitements qu'ils avaient touchés depuis la fuite du dauphin; d'autres condamnations suivirent celles-ci.
Du reste , les seigneurs dauphinois se mirent franchement sous l'obéissance du nouveau roi , et ils le suivirent dans la guerre qu'il eutà soutenir contre les grands vasseaux , et que ceux-ci appelaient la guerre du bien public. A la bataille de Monllhéri , qu'il livra à l'armée du comte de Charolais , les Dauphinois eurent tout l'honneur de la journée, et sans eux Charles-le-Téméraire eût pu sans contestation s'attribuer la victoire (1).
Depuis Louis, aucun dauphin n'a été mis en possession réelle du Dauphiné. Ce prince, qui se rappelait toutes les tribulations qu'il avait causées à son père ,
(1) La bataille de Montlhcri ne fut point décisive, en sorte que le roi et le
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craignit vraisemblablement pour lui les mêmes désagréments, et il retint la province jusqu'à ce que, par sa mort, elle vint, avec la couronne de France , sur la (été de son fils Charles MIL Cet exemple fut suivi par tous les rois ses successeurs.
A l'avènement de Charles VIII, les états furent réunis à Grenoble. Ils envoyèrent au roi une députation composée de l'évêquc de Valence, des abbés de Saint-Antoine et de Bonnevaux, et des seigneurs de Sassenage, d'Ulins et deSaint-Vallier. Le parlement, se séparant mal à propos des états, envoya ses députés particuliers.
Les événements qui signalèrent à Grenoble le nouveau règne sont de diverse nature.
D'abord l'attention publique fut fortement occupée par le chapitre général que tinrent à Grenoble les frères mineurs , et parles cérémonies religieuses qui curent lieu en cette occasion. Cinq cents religieux y assistèrent, et la foule, qui se pressait aux sermons de Jean Bourgoin , prédicateur fameux , était telle que l'on fut obligé de prendre la place publique pour lieu des réunions. Jean Bourgoin avait ainsi, disent les historiens, dix mille auditeurs (1484).
L'année suivante les esprits s'échauffèrent pour des intérêts tout à fait étrangers à la religion. Outre les monnaies du roi et du dauphin, d'autres monnaies seigneuriales avaient cours dans la province ; par ordonnance de février 1 485 , ces dernières sans exception furent décriées , et leur usage fut expressément défendu. Beaucoup de gens furent lésés par cette mesure , qui d'ailleurs était sage. Mais le peuple, surtout celui du quinzième sièce, ne comprenait pas la nécessité d'une seule monnaie; il voyait et comprenait au contraire le préjudice qui résultait pour lui de la suppression de celles qui avaient été autorisées jusqu'alors, et son mécontentement se. manifesta par une sédition, qui n'eut toutefois rien de bien grave, car les détails n'en ont pas été conservés par les historiens de la province.
Bientôt une calamité plus grande fit oublier cette ordonnance. Une maladie épidemique, désignée par les auteurs sous le nom générique de peste , envahit la cité et y fit de tels ravages que le parlement eflrayé se relira à Moirans, l'oCBcialité a Vorcppc et le juge-moge à Domêne. Ce n'est pas le seul exemple de lâche terreur qu'ait donné le parlement en pareille circonstance. Il ne rentra, ainsi que les autres officiers de justice, que lorsque le danger fut passé.
11 paraît que le roi Charles avait hérité de la dévotion qu'avait son père envers Notre-Dame d'Embrun , car il y vint tout exprès en pèlerinage, et à cette occasion il visita Grenoble (1489). Quelques années après il revint dans celte ville, lorsqu'il se préparait à entrer en Italie. Il y séjourna depuis le 22 jusqu'au 29 du mois d'août 1 494. Avant son départ il toucha cinquante malades atteints des écrouellcs, et Chorier, dont la robuste foi accueille tout récit, pour si merveilleux
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qu'il soit, ne manque pas de dire que tous ceux qui reçurent l'imposition des mains royales furent guéris.
Charles, en quittant Grenoble , se crut assez sûr du succès pour songer à l'organisation judiciaire de sa future conquête. 11 emmena avec lui plusieurs magistrats du parlement , dont il composa un conseil de justice. Ce furent Jean Palmier, président; Antoine Putod , Jean Fléard et Jean Rabot, conseillers.
Pendant l'absence du roi , son (ils mourut au château de Montbonnot , près de Grenoble, et fut inhumé dans l'église du couvent de Sainte-Claire de cette ville.
On sait combien furent rapides les progrès des Français en Italie. Charles entra victorieux à Naplcs le 22 février 1495. La nouvelle en arriva à Grenoble, où elle causa une très-grande joie, qui fut célébrée par des fêtes publiques. Quelques mois après, le roi, vainqueur de Fornoue, repassait la frontière de France et traversait la ville. Il avait nommé Fléard, chancelier de Naples et de Sicile, et Rabot, administrateur des affaires civiles. Mais la perte du royaume de Naples , aussi rapide qu'avait été la conquête , ne les laissa pas long-temps en possession de leurs charges. Fléard, en revenant dans sa patrie, mourut à Modène; Rabot, prisonnier des Napolitains, fut plus heureux; relâché après un an de captivité, il rentra à Grenoble ayant à sa suite une foule nombreuse qui était allée audevant de lui pour célébrer son arrivée.
Aux prétentions de son prédécesseur sur le royaume de Naples, Louis Xll joignit celles qu'il avait personnellement sur le duché de Milan dont il se prétendait héritier, comme représentant Valentine de Milan , son aïeule , femme du duc d'Orléans, qui avait été assassiné rue Barbette , par les ordres de Jean-Sans-Peur, duc de Bourgogne.
A l'occasion des affaires d'Italie , Louis XII vint fréquemment à Grenoble. En 1 502 il y reçut le duc de Savoie et les ambassadeurs de Venise. Il en partit après avoir mis le feu au bûcher de Saint-Jean , et se rendît à Gênes. La reine et le chancelier de France, qui l'avaient accompagné jusqu'à la frontière, ne passèrent pas les Alpes.
Le roi traversa Grenoble en 1 507, et il y laissa sa femme, qui séjourna plus d'un mois au château de Montbonnot.
Il y revint le 22 mars 151 1 , et il y demeura jusques au mois de juillet. 11 était cette fois accompagné de François, comte d'Angouléme, qui devait bientôt lui succéder. On lui présenta à cette époque le grand étendard du pape Jules II, que les gendarmes dauphinois avaient enlevé au siège de Bologne, l'année précédente , et qu'ils avaient envoyé à Grenoble.
Fait prisonnier à la bataille de Pavic, le roi François I" n'obtint la liberté que sous de dures conditions, et il livra ses fils à l'empereur pour garantie de 3 8
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l'exécution du traité conclu à Madrid (1526). La captivité de ces princes ne finit qu'en 1530 ; a la fin de Tannée précédente , les états de la province, assemblés à Grenoble, avaient voté une somme de 10,000 écus d'or pour la rançon du dauphin. François, pendant son règne, vint en Dauphiné, mais il s'arrêta principalement à Crémicu , ville qui depuis a perdu toute importance. Une ordonnance de ce prince est datée de cet endroit , et on la connaît encore sous le nom d'ordonnance de Crémicu. Ce fut sous ce règne que finit , à proprement parler, la chevalerie française en la personne de Bavard, de qui elle reçut un vif et dernier éclat.
La mort du chevalier, tué à Rcbecq, fut pour le Graisivaudan une calamité publique, et lorsque ses nobles restes furent transportés à Grenoble, pour être inhumés dans l'église des minimes de la Plaine , ils furent partout accueillis avec les témoignages de la plos profonde affliction.
Après la mort malheureuse et imprévue de Henri II , les états se réunirent à Grenoble; ils députèrent Laurent Allemand, évêque de celte ville, au jeune roi François II , qui jura entre ses mains de garder les privilèges de la province.
Le règne de ce prince et celui de ses frères furent des plus malheureux. La France, échappée aux périls que lui avaient fait courir les Anglais et les grands vassaux ligués avec eux, puis les guerres de conquête, que de longs désastres transformèrent en guerres défensives, fut exposée à de nouveaux dangers, tristes résultats de nos dissensions religieuses, auxquelles les partis ne craignirent pas d'associer les étrangers.
La dépravation du clergé , la tyrannie des évéques, des abbés, en un mot, de tous les seigneurs ecclésiastiques, amenèrent la réforme. Ceux à qui elle devait porter un coup funeste lui opposèrent les édits , les juges séculiers et ecclésiastiques et les bourreaux , enfin , tous les moyens préventifs et répressifs. Sachant leur nombre et leur force , les protestants ne se résignèrent pas au rôle de martyrs, et ils prirent les armes pour défendre leurs croyances et leurs vies, comme avaient fait les albigeois et les hussites , leurs devanciers en hérésie.
Au seizième siècle, on résista en France avec d'autant plus de fureur à la réforme, que l'on sentait vaguement qu'il y avait derrière la liberté de conscience autre chose, et que si le catholicisme était vaincu, le régime féodal, avec lequel il s'était depuis long-temps accouplé, pourrait bien à son tour être attaqué par des novateurs politiques.
Un instinct analogue poussa dans les rangs calvinistes un foule d'hommes ardents, instruits, et qui voulaient avoir quelque chose en franchise, ne fût-ce qu'une opinion religieuse. En Dauphiné, comme partout, beaucoup de gentilshommes embrassèrent les nouvelles doctrines; mais ce fut dans la bourgeoisie, classe déjà éclairée, que les protestants recrutèrent principalement ,
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puis les vaudois de nos montagnes s'unirent à eux et laissèrent leurs anciennes croyances pour celles de Calvin , qui leur promettaient la protection dont ils avaient si long-temps senti le besoin.
Ce fut dans le bas Dauphiné, et surtout à Valence, au sein de l'université, que la réforme 6t le plus de progrès. Dans cette ville on prêchait publiquement la nouvelle religion , dans l'église des cordeliers, dès Tannée 1560, et le jour de Pâques de cette même année, cinq mille personnes y firent publiquement la Cène.
Guise était alors gouverneur de la province ; il y envoya le grand prieur son frère, et Maugiron ainsi que des Adrets reçurent Tordre de désarmer les protestants de Valence et d'interdire l'exercice de leur religion. Cela fut exécuté, et plusieurs ministres furent même punis de mort comme séditieux et rebelles (1).
En ce temps que Ton défendait le culte protestant, du Puy-Monlbrun s'y livrait publiqnement dans ses terres et contraignait ses vassaux à suivre son exemple. Le parlement, pour ce fait , le décréta de prise de corps , et le prévôt des maréchaux, Marin Bouvier, fut même envoyé pour l'arrêter. L'audacieux huguenot, au lieu de déférer au mandement de cet officier, l'arrête lui-même avec son monde, et prend les armes. Après avoir battu dans le Comtal les troupes papales et livré plusieurs combats à Lamothe-Gondrin , il quille la France en fugitif, plutôt que d'abandonner les croyances auxquelles il a désormais dévoué sa fortune et sa vie.
Depuis la conjuration d'Amboisc, qui était moins religieuse que politique, Monlbrun est le premier protestant qui ait armé pour la réforme.
La mort de François II suspendit un instant le cours de la persécution. Le prince de Condé, qui allait être condamné à mort (2), ne trouva plus ni accusateurs ni juges. Les princes français purent pendant quelques temps lutter avec avantage contre les Guise, qui perdirent de l'influence qu'ils avaient eue sous le dernier roi , au moyen de la reine Marie Stuart, leur nièce.
Aux états d'Orléans (décembre 1 5G0 ) on parla même de réconciliation ; le chancelier blâma les procédures violentes sur le fait de religion. Les députés de la province assistèrent à cette assemblée (3). Le premier président du parlement de Grenoble y représenta sa compagnie , et il siégea immédiatement après le premier président du parlement de Toulouse. Les députés dauphinois avaient été choisis
(1) Lear procès fut fait par le premier président Traction et plusieurs conseillers du parlement de Grenoble. (Chorier, tu m. 2, pag. 544.)
(2) La condamnation avait été arrêtée et signée par tous les juges, sauf le chancelier Michel de l'Hôpital et le président à mortier Guillard.
(3) Ils n'étaient qnc deux, l'évéque de Glandcve et on chanoine de Vienne. (Moiwier, Nouvelles observations sur les états généraux, 1789, page 91).
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sous l'influence catholique, aussi parlèrent-ils pour Guise. Outre les motifs religieux qui les faisaient incliner vers l'homme qui se posait déjà comme lu défenseur du catholicisme, il y en avait d'autres purement politiques. Guise, ainsi que nous l'avons dit, était gouverneur du Dauphiné, et il avait appuyé de son crédit la confirmation des privilèges de la province.
Ce prince, aidé du connétable de Montmorency et du maréchal de Saint-André, ne tarda pas à être de nouveau le plus fort(1); il s'empara même du roi , qu'il ramena au milieu des Parisiens , auxquels on avait rendu leurs armes. Le prince de Condc courut aussitôt à Orléans, dont il fit la place d'armes de son parti ; ce fut le signal auquel se levèrent tous les huguenots de France (avril 1562).
La reine Catherine de Médicis, qui s'était tournée vers le prince pour combattre la puissance de Guise , avait de son côté écrit au baron des Adrets , pour qu'il prit les armes en Dauphiné. Cet homme, qui a laissé de si horribles souvenirs, n'avaitaucunc conviction religieuse. Quelques années auparavant, il avait désarmé les huguenots; cette fois il se met à leur tête; plus tard il reviendra au catholicisme et se fera ligueur. L'arrivée du baron aux portes de Valence fut le signal d'un insurrection populaire , dans laquelle périt le lieutenant général de la province, Lamothe-Gondrin (25 avril); il ajouta alors à son litre de colonel des légion* de Dauphiné^ Provence, Lyonnais et Auvergne, celui de général en chef des compagnies assemblées pour le service de Dieu , la délivrance du roi et de la reine sa mère, et conservation de leur état ès-dits pays , et écrivit en cette qualité aux villes du Dauphiné de n'obéir qu'à lui. Les Guise nommèrent Maugiron lieutenant général à la place de Lamothe-Gondrin.
La nouvelle religion n'avait pas fait d'aussi rapides progrès dans le Graisivaudan et à Grenoble que dans le bas Dauphiné. Cependant, après l'édit de janvier 1562, qui permettait le prêche partout le royaume hormis les places closes , les protestants de cette ville, outrepassant les termes de cet édit, l'y avaient introduit; leurs réunions se tenaient chez Pierre Richard-Cordery , rue Chenoise. Leurs principaux chefs étaient deux conseillers au parlement, André de Ponnat et Paul Remy , qui , après le soulèvement général de leurs coreligionnaires , se virent en état de dicter la loi , avec l'aide des protestants des environs qu'ils avaient secrètement convoqués. Ils forcèrent même les consuls à leur remettre les clefs de la ville , et les principaux chefs du parti contraire reçurent l'ordre de s'éloigner ; puis les catholiques ayant cependant repris courage , et leurs murmures faisant présager une collision , les membres du parlement qui étaient demeures en
(1) L'alliance de ces trois hommes est connue sous le nom de triumvirat.
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fonction proposèrent un arrangement amiable, qui fut accepte. En exécution de ce traité, on leva, pour la garde de Grenoble, deux cents hommes, qui furent mis sous le commandement de Ennemond Coct, et l'église des cordelicrs, qui était hors des murs d'enceinte, fut donnée aux protestants, à la condition de ne pas entrer dans le couvent et de respecter les statues. Mais ils ne tinrent pas la promesse qu'ils avaient faite, car les statues et les autels furent brisés; ils pénétrèrent aussi dans le couvent et engagèrent les religieux à quitter le froc et à prendre l'habit séculier, ce que la plupart acceptèrent , car la réforme, après avoir envahi les parlements, bien que chacun d'eux eût sa chambre ardente, s'était insinuée jusque dans les cloîtres, et il y avait même des évéques à cette époque qui se laissaient entraîner à lui faire d'importantes concessions, soit par esprit de conciliation , soit parle sentiment de la nécessité qu'il y avait de mettre un terme a reffirayanle corruption des mœurs ecclésiastiques.
Tout cela n'était que le prélude de la réaction huguenote dans Grenoble. Le baron des Adrets approchait avec des troupes nombreuses; son lieutenant Laroche le précéda d'un jour (10 mai). A peine les soldats protestants furent-ils dans la ville, qu'ils se jetèrent sur les églises , les mirent à sac et y détruisirent tout ce qui rappelait le culte catholique , autels, statues, images. L'église de Saint-André souffrit particulièrement ; la rage des protestants atteignit jusqu'aux morts illustres qui reposaient dans cette ancienne chapelle delphinalc. Les tombeaux des dauphins et de quelques personnages qui avaient gouverné la province depuis son transport à la France furent démolis, brisés, et les cendres qu'ils renfermaint, dispersées et jetées au vent. Il est probable que la cupidité eut une aussi grande part que le fanatisme dans cette profanation, qui nous a certainement privés de morceaux curieux de l'art gothique. La cathédrale seule avait été respectée, sur les instances de François de Saint-Marcel d'Avançon, nommé à l'évéchéde Grenoble, qui déclara avoir le dessein d'y prêcher lui-même. Mais son tour arriva : tous les objets précieux destinés au culte, tels que chasubles, mitres épiscopales, reliquaires d'or et d'argent, avaient été renfermés dans un tombeau pour les soustraire au pillage; un jeune clerc trahit le secret de cette cachette, et le trésor * tomba entre les mains du baron , qui le destina aux frais de la guerre. On brisa aussi les statues qui ornaient le choeur, et le corps de saint Hugues, arraché de son tombeau , fut brûlé sur la place Notre-Dame avec des titres concernant l'évêché(3juin).
Le monastère de la Grande- Chartreuse passait pour contenir de grandes richesses ; ce fut une puissante raison pour déterminer des Adrets à y envoyer un détachement de soldats, mais les moines avaient pressenti le danger et ils avaient presque tous fui après avoir caché leurs plus précieux objets. Les protestants ne
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trouvèrent que quelques vieillards et fort peu de butin. Après avoir pris ce qu'il» pouvaient emporter, ils mirent le feu aux bâtiments déserts (3 juin).
Le terrible baron ne se borna pas à détruire et piller les églises , il abolit le culte catholique. La messe fut défendue sous peine de mort ( 6 juin ) , et de plus il fut enjoint au peuple d'aller aux prêches. Les ofliciers du parlement étaient spécialement tenus de s'y rendre, une amende de 1500 livres devait atteindre ceux d'entre eux qui auraient contrevenu à cet ordre.
En temps ordinaire , le parlement aurait pu chicaner sur la légalité d'une pareille ordonnance , qui n'émanait pas du roi-dauphin et qu'il n'avait pas enregistrée lui-même; mais pour le moment, ce qui valait le mieux, c'était d'obéir. Ils allèrent donc tous le lendemain au prêche qui se tenait dans l'église des Jacobins (1), transformée en temple.
Le même jour le baron des Adrets assemble la population pour lui faire ses adieux. Il -commence par des menaces contre ceux qui attenteraient à l'ordre par lui établi ; en cas d'attaque extérieure , il promet aux habitants de prompts secours ; il termine son oraison par une demande d'argent pour l'entretien de ses troupes. Cependant il n'insiste pas sur ce point , quand on s'excuse auprès de lui sur ce que les plus riches de la cité se sont enfuis , et sur l'impossibilité où se trouvent ceux qui sont restés d'accorder ce qu'il réclame.
Les recommandations de des Adrets et quelques travaux de fortifications n'empêchèrent pas la ville de tomber au pouvoir des catholiques immédiatement après son départ.
Le 14 juin, Maugiron se présenta aux portes de Grenoble et envoya un parlementaire pour exposer au conseil de ville qu'il n'avait pas d'intentions hostiles et qu'il conserverait l'exercice des deux cultes. Sur cette proposition , on le pria d'ajourner son entrée à cause de l'agitation des esprits. On avait, pendant ce temps , dépêché un avis au baron des Adrets, et le conseil de ville espérait, suivant la promesse de ce chef, qu'il arriveruit aussitôt pour chasser les catholiques. Mais il paraît qu'un membre du parlement , député auprès de Maugiron , Laurent Rabot , lui dit le véritable motif pour lequel on lui demandait un délai , et alors malgré les représentations de Brion et Ponnat, autres conseillers sincèrement protestants, il ne voulut pas attendre. Toutefois il promit de garantir les habitants de toute insulte et de laisser sortir la garnison protestante avec tous les honneurs de la guerre. De plus il ne devait rester dans la ville que le temps nécessaire pour se faire installer par le parlement dans la lieutenance générale.
(1) M. Pilol dit des cordelicr».
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Maugiron entra ainsi sans résistance à la tète de douze cents hommes d'infanterie et deux cents cavaliers. Son premier soin fut de planter des potences dans les rues pour contenir ses soldats par la crainte du supplice. Le lendemain il rétablit le culte catholique et il y eut à cette occasion une procession générale. Les consuls nommés par les protestants ayant refusé de paraître devant lui , on procéda h une nouvelle élection qui fut faite, bien entendu, dans le sens catholique.
Maugiron , après deux jours consacrés à tous ces soins , quitta la ville , laissant pour lieutenant le baron de Sassenage avec deux compagnies d'infanterie. Le conseil de la ville en créa une troisième à ses frais.
Après son départ , les soldats de la garnison n'étant plus retenus par la crainte, commirent tous les excès. Ils pillaient les maisons des réformés et tuaient ceux qui résistaient. Ceux-ci, à leur tour, exerçaient de sanglantes représailles quand ils en trouvaient l'occasion.
Sassenage pensait bien que le baron des Adrets ne le laisserait pas tranquille possesseur de Grenoble. Il songea en conséquence à se fortifier: il fit abattre les murailles du couvent des jacobins , et l'église de Saint-Jean , située sur la place de Saint-André, qui devint place d'armes.
Le baron des Adrets marchait sur Avignon quand il reçut la nouvelle de la perte de Grenoble. Il revint aussitôt sur ses pas, et la ville qui avait si tôt abandonné sa cause avait tout à craindre de sa fureur. Heureusement pour elle , la vengeance du baron trouva sur sa route un aliment qui remit quelque calme dans ses esprits. Maugiron avait réussi à s'emparer de Saint-Marcellin par le moyen dcLacombe , procureur du bailliage , et il espérait arrêter dans cette petite ville la marche de son ennemi. Il avait fait murer les portes, sauf une, et il semblait disposé à s'enfermer lui-même dans la place; mais dès que l'armée de des Adrets parut devant les murailles , il partit laissant seulement trois cents hommes auxquels il promitun prompt secours , qui ne devait pas arriver à temps; car le lendemain, la ville fut forcée, toute la garnison égorgée ou précipitée du haut des murailles, et le procureur Lacombc mis au gibet (25 juin).
On peut se faire une idée de la terreur que la nouvelle de la prise de Sainl- Mnrcellin jeta dans Grenoble. Sassenage s'éloigna aussitôt, et les gens les plus compromis du parlement et de la ville se réfugièrent à Chambéry (1). Des Adrets ne perdit pas de temps , car le 26 , à quatre heures et demie du soir, il entra à Grenoble. Les protestants , cette fois, se conduisirent avec une modération et une générosité remarquables. Ceux de la ville sollicitèrent la grâce de leurs conci-
(1) Tons les hommes de la rue Saint-Laurent évacuèrent la ville.
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toyens catholiques auprès du baron , qui , chose étonnante , raccorda pleine et entière. Dès lors la plus grande tranquillité ne cessa de régner dans la cité; les habitants, chez qui six mille hommes furent logés, ne reçurent aucune injure; les boutiques restèrent ouvertes ; en un mot , il n'y eut rien de changé aux habitudes ordinaires. On fit crier à son de trompe que ceux qui avaient quitté leurs foyers eussent à y rentrer; on n'exceptait de cette mesure que les personnes qui avaient été bannies lors de la première occupation des protestants.
Des Adrets , après avoir laissé à Ponnat et Lacoche le commandement de Grenoble, retourna dans le bas Dauphiné.
Grenoble eut le malheur, dans ces temps désastreux, d'être une ville assez importante pour que les deux partis ambitionnassent sa possession , et de n'avoir pas de fortifications suffisantes ponr la protéger. Aussi, pendant tout le temps des guerres civiles , ses habitants ont vécu dans des appréhensions continuelles, car les attaques se renouvelaient souvent contre une place de laquelle on n'attendait pas une longue défense.
A peine des Adrets avait-il quitté le Graisivaudan , que Vinay, lieutenant de Maugiron , s'y présenta et mit le siège devant Grenoble. Déjà le faubourg Très- Cloîtres était emporté , lorsque Vinay , effrayé par l'avis de l'approche de Bernin , lieutenant de des Adrets , qui était à Moirans , et de Mouvans , qui venait du côté des montagnes , se retira avec ses troupes. Mouvans arriva effectivement bientôt après, mais il ne demeura que trois jours ( août ).
De son côté , Sassenagc armait; ayant reçu un secours de troupes italiennes que lui avait envoyé le duc de Savoie, il tenta , du côté de Chalemont , 8he escalade nocturne (24 octobre) qui ne lui réussit pas, en sorte qu'il convertit le siège en blocus. La ville était réduite à la dernière extrémité, quand elle apprit que quelques protestants de la province préparaient un secours.
En effet, Furmeycr s'avança avec sept cents hommes d'infanterie et quatre-vingts cavaliers, et força & Noyarey un passage alors difficile qui était gardé par les habitants. On crut d'abord, dans l'armée assiégeante, que des Adrets venait en personne. Sassenagc fit ses dispositions pour arrêter l'ennemi au passage du Drac. Par son ordre , le bâtard Larochettc traversa la rivière pour prendre les protestants en queue lorsqu'ils seraient engagés au milieu des eaux et combattus de front par les catholiques restés sur l'autre rive. Malheureusement pour les catholiques, Larochette sortit trop tôt de son embuscade. Furmcyer fit volte-face et le chargea si vivement , qu'il le mit aussitôt en fuite. Quant à ceux de la rive droite , la vue de leurs compagnons défaits les épouvanta tellement, qu'ils se retirèrent avec la plus grande précipitation. Sassenagc , dès lors, ne pouvant plus tenir la campagne , la ville fut délivrée. Le péril ne fut pas éloigné pour long-temps.
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Laboure] et Caselle, chefs catholiques, faisaient des courses jusqu'à ses portes, et, de plus, la trahison fut sur le point d'y introduire l'ennemi. Genthon, enseigne de Bardonesche , et le capitaine Caillât , devaient livrer la porte Très-Cloltrcs à Maugiron, qui était dans les environs; mais Caillât eut peur et il révéla le complot à Lacoche, qui fit exécuter Genthon. On surprit aussi un soldat qui était porteur de quelques lettres pour Laboure! . Ce malheureux fut pendu par un complice , qui à ce prix obtint la vie.
Peu de temps après , Maugiron ayant reçu des renforts , se présenta devant la ville avec huit mille hommes et six pièces de canon , et comme il savait qu'il n'y avait pas plus de neuf cents hommes de garnison , il voulut essayer de l'emporter. Le 28 février 1 563 , l'assaut fut donné du côté des Jacobins, mais il fut repoussé , ainsi que deux autres qui furent successivement livrés. Les assiégés donnèrent le temps à Crussol , qui avait remplacé des Adrets , que ses cruautés avait rendu odieux même à son parti, d'arriver à leur secours. Maugiron , à son approche, leva le siège, et Crussol fut reçu en libérateur.
Le duc de Guise ayant été assassiné devant Orléans , la reine-mère et le prince de Condé signèrent, le 18 mars, un traité de paix ; mais comme il restreignait la liberté du culte protestant accordée par l'édit de janvier 1562 , les huguenots, dans plusieurs endroits, l'acceptèrent fort tard. A Grenoble, d'où se trouvaient éloignés les principaux catholiques, et entre autres la plupart des membres du parlement, et où beaucoup de protestants s'étaient fixés depuis peu de temps, on manifestait des prétentions qui allaient au contraire bien au-delà de l'édit , car dans une assemblée du conseil de ville on prit une délibération portant qu'on ne voulait pas d'autre religion que la réforme, et qu'on priait Crussol et le conseil politique de la province siégeant à Valence, d'empêcher le rétablissement du culte catholique à Grenoble. Cette délibération fut transmise au conseil politique par le consul Jacques Galleys.
Enfin , la paix fut acceptée le 25 août et jurée le 1 *' septembre par les notables réunis en assemblée extraordinaire. Lee protestants furent déclarés capables des charges municipales, la moitié du consulat leur fut accordée, et quatre d'entre eux entrèrent dans le conseil de ville; déplus, on nomma dans un conseil général cinquante des principaux habitants protestants et catholiques, en égal nombre, pour entretenir la paix et le bon ordre dans la cité. Le parlement venait de rentrer; le premier président Truchon y arriva bientôt avec le maréchal de Vieilleville , qui avait mission du roi pour pacifier le Lyonnais , le Dauphiné et les provinces environnantes. Le maréchal convoqua les Etats à Grenoble le 5 décembre, les huguenots y formulèrent leurs prétentions. L'église du couvent de Sainte- Claire leur servait de temple, on leur enjoignit de la rendre aux religieuses qui a 9
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venaient d'être rappelées , et on leur assigna un local pour la construction d'un édifice consacré a leur culte. Le maréchal fit ensuite une expédition dans les montagnes contre une bande d'hommes armés qui , n'appartenant à aucun parti , avaient profité de la guerre civile pour s'enrichir du pillage des châteaux et des riches maisons. Quatre-vingt-deux de ces individus furent pris et amenés à Grenoble, ot\ leur procès fut bientôt instruit. Soixante d'entre eux périrent par la roue ou la corde, le reste fut condamne au fouet et au bannissement. Parmi ces routiers, il y avait cinq ou six gentilshommes pour lesquels leurs familles sollicitèrent un genre de mort plus convenable à leur rang, mai* ils postèrent par la corde avec les autres comme larrons desrogeants par tels rillains dêportemenU à F honneur de noblesse (I). L'université, fermée pendant ces temps de trouble , fut de nouveau ouverte aux écoliers. Elle avait une rivale bien redoutable dans celle de Valence , qui, malgré la date plus récente de son institution, avait atteint, grâce à de célèbres professeurs, un haut point de prospérité; les premières guerres de religion achevèrent sa ruine ; aussi, bientôt après elle fut réunie à la valentinoise, et vainement nos consuls voulurent s'opposer à l'exécution de l'ordonnance (1507).
Il semblait que cette paix devait ramener la confiance et la sécurité; c'était la première , et on n'avait pas encore expérimenté la sincérité des édits de pacification et la bonne foi de la cour, bonne foi qui devait plus tard enfanter la Saint-Barthélémy; cependant, on vit bientôt la défiance renaître entre les deux partis, cl leurs prétentions réciproques causer chaque jour de nouvelles querelles. Maugiron fut dénoncé comme l'auteur de ces désordres, par sa partialité trop ouverte pour les catholiques, et remplacé par Gordes, homme sage et modéré. Maugiron encourut ainsi une disgrâce pour avoir fait en quelque sorte feu avant le signal ; mais il demeura le chef d'une opposition qui contrariait sans cesse les vues justes et conciliantes de Gordes et excitait contre lui l'animadversion populaire. On alla jusqu'à accuser le lieutenant général d'intelligence avec les réformés , par la raison qu'il s'était opposé à ce que le carême fût prêché par un jésuite. L'évêque ('2) , prélat plein de modération , n'était pas moins maltraité. Il craignait fort les jésuites , surtout à la tete de l'instruction publique, et il le témoigna bien par son testament , dans lequel il légua à chacun des chapitres de Notre-Dame et de Saint-André une rente de 100 iiv. pour l'entretien d'un régent des langues grecque et latine , avec cette clause, trois fois répétée, que cet emploi ne serait jamais confié à un jésuite. On voit que les préventions qui existent contre
(1) Mémoire» sur Vieillevillc, par V. Carloii , lir. X, chap. VII.
(2) François de Sai n [-Marcel- A Ynnçon.
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l'ordre fonde par Ignace de Loyola sonl bien anciennes , et qu'elles ne procèdent pas toujours de l'esprit d'irréligion. Les principaux personnages qui soutenaient Maugiron étaient Paquiers et le procureur général Bûcher, qui , au milieu des occupations de sa charge et des agitations politiques et religieuses , trouva encore le temps de cultiver les arts avec quelque succès.
Les catholiques étaient certainement fort exagérés et fort injustes dans leurs prétentions. Toutes réunions, sans distinction de religion, avaient été interdîtes. Sept ministres ayant contrevenu à celte défense en tenant une assemblée à Mens , Gordes fit une course dans les montagnes pour arrêter les coupables. Et à peu près dans le même temps , des gentilshommes catholiques avaient des conciliabules à Grenoble et faisaient des amas d'armes, le tout impunément. Avant de jurer la paix, le conseil de la ville avait réclamé l'exclusion de la messe et du culte catholique , et bientôt après les rues étaient sillonnées par une procession , à laquelle assistaient l'archevêque d'Embrun, l'évêque, le parlement et Gordes luimême. Pendant que les pompes de la religion romaine se produisaient en public , aux risques de soulever les protestants, on gênait ces derniers dans la pratique de leur culte tout intérieur, en défendant à ceux des environs de venir faire la cène à Grenoble. Il était évident que les catholiques tendaient peu à peu à mettre le pied sur la gorge de leurs adversaires , ils voulaient défendre à ceux-ci toute liberté , pendant qu'on leur passerait toute licence. Gordes fit tout ce qu'il put , vraisemblablement, pour demeurer juste , mais il fut plusieurs fois emporté malgré lui hors du but qu'il s'était proposé. A la fin, les huguenots poussés à bout reprirent les armes (1), et la Coche fit une tentative sur Grenoble. En l'absence du lieutenant général , le parlement pourvut à la défense de la ville ; il arma les catholiques et défendit aux huguenots de sortir de leurs maisons. La Coche, privé do secours de ses coreligionnaires de l'intérieur, fut facilement repoussé. Les habitants catholiques adoptèrent alors une croix blanche pour marque distinctive , et comme cette mesure ne suffisait pas pour les rassurer, ils désarmèrent tous les protestants , bannirent ceux qui leur inspiraient le pins de crainte et enfermèrent les autres dans la maison du président Carie , où on les gardait à vue. Quelques-uns de ceux-ci , ennuyés de leur emprisonnement , revinrent à l'ancienne religion ; alors ils eurent la permission de rentrer dans leurs demeures , mais Us n'en pouvaient sortir que le dimanche pour entendre la messe dans les églises.
(1) Le soulèvement des huguenots fut général, le signal avait été donné pour le 28 septembre t567.
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La paix de Chartres ( mars 1 568) ne produisit qu'un repos bien court ; personne ne comptait sur sa durée. Les huguenots du Dauphiné envoyèrent un émissaire au prince de Condé pour savoir ses intentions, et Gordes, de son coté, pour s'assurer autant que possible de Grenoble, procéda à un nouveau désarmement des protestants et bannit généralement tous ceux qui s'étaient fixés dans cette ville depuis 1561. En octobre la guerre recommença , mais Grenoble eut peu à souffrir; cependant Lesdiguières, qui commençait à se faire remarquer, y donna une fois une vive alerte. Un de ses lieutenants nommé Bastien, à la téte de vingt bassinets, vint caracoler jusqu'aux portes et tua une sentinelle. Une compagnie de cent lances italiennes, commandée par un capitaine appelé Jules Cenlurione, était alors en garnison dans la ville, leur chef fit sonner immédiatement ses trompettes et se précipita à la poursuite de Bastien, qui l'amena en fuyant près de l'endroit où est aujourd'hui le pont de Claix , et où Lesdiguières était embusqué. Il y eut là un combat très vif, qui fut fatal aux Italiens, car presque tous y furent tués ou pris.
La guerre avait été en général malheureuse pour les huguenots, qui avaient perdu les deux batailles de JarnaceldeMontcontour ainsi que leur généralissime , le prince de Condé, lâchement assassiné après la première de ces journées. Cependant ils s'étaient remis bientôt de ces échecs, et ils étaient aussi puissants que jamais lorsqu'ils acceptèrent cette paix (août 1570), à l'aide de laquelle on devait envelopper les plus hauts d'entre eux dans la plus effroyable et la plus odieuse boucherie dont l'histoire ait conservé le souvenir. Il ne tint pas à la cour que toutes les cloches des églises de la France ne répondissent au tocsin de Saint-Gcrmainl'/Vuxerrois , mais dans beaucoup de provinces les chefs catholiques refusèrent d'exécuter les ordres qu'ils avaient reçus. Gordes fut de ce nombre; cependant il ne voulut pas prendre tout seul la responsabilité de 6a généreuse désobéissance ; ils se rendit au parlement et mit la chose en délibération. Le premier président Truchon et les conseillers Fianssayes, Bcllièvre et Emcry opinèrent contre le massacre. « Pson , je ne croirai jamais , dit Truchon , qu'un roi aussi sage que le nôtre approuve ce carnage. — Nous nous accommodons avec les infldèles, ajouta Fianssayes , et avons de la foi pour eux dans nos traités. Les Français seront-ils plus odieux aux Français , et la foi qui leur a été donnée par des traités solennels
ne trouvera-t-elle point de respect entre nous? C'est une espèce de sacrilège
de vouloir appuyer la défense de la foi par l'infraction de celle que l'on adonnée.» Emcry exploita principalement le sentiment de la peur chez ses confrères, en leur faisant voir l'avenir gros de sanglantes représailles : « Montbrun, Lesdiguières, Champoleon , Morges et tant d'autres vengeront les leurs sur les nôtres, et du carnage que nous aurons fait et de celui qu'ils feront , tout le blâme tombera sur
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nous Si nous n'épargnons point nos parents et nos voisins pour l'amour
d'eux , épargnons-les pour notre intérêt , et ne devenons pas les assassins de nos proches , de nos amis et les nôtres (1 ). »
Ces considérations persuadèrent le parlement , et non-seulement il ne permit pas aux catholiques de tuer les huguenots , mais encore il rendit une ordonnance qui défendait sous des peines rigoureuses toute entreprise contre ces derniers. La guerre recommença en Dauphiné sous la conduite de Montbrun ; Lesdiguières s'empara de Vif et menaça Grenoble, dont la population catholique fut alarmée par la découverte d'une conspiration, qui tendait, dit-on, à un massacre général pour venger celui de la Saint-Barthélemy. On ne sait pas si c'était bien là le projet des conjurés, mais on conçoit que les catholiques le leur aient prêté, car les représailles devaient paraître à ceux-ci chose tout à fait naturelle.
Les conspirateurs étaient des gens obscurs; leur chef se nommait Jean Dumarest. La ville se montra reconnaissante envers ceux qui avaient découvert le complot. Ces fidèles et vigilants catholiques étaient le citoyen Jean le Coct ou le Coq , et le capitaine Curebource, officier de la garnison, qui portait, comme on le voit, un nom d'assez mauvais augure. Tous les deux furent affranchis des tailles pendant leur vie, leurs cotes devant être payées des deniers publics.
La paix de la Rochelle (juin \ 573) ne fut en notre province qu'une trêve, à l'expiration de laquelle Lesdiguières prit la Mure , qu'il fortifia avec soin. À la nouvelle de cet événement, l'effroi fut si grand dans Grenoble que toutes les affaires de justice furent suspendues.
L'arrivée d'Henri III devant la petite ville de Livron, où échouèrent tous les efforts de l'armée royale , transporta de ce côté tout l'intérêt et tout l'effort de la guerre. Après des succès signalés, les protestants firent une perte douloureuse ; Montbrun, vaincu et pris au combat de Saillans, fut amené à Grenoble, et le parlement reçut de la cour l'ordre de lui faire son procès *, c'était un ordre de mort pour le captif, et le parlement eut la faiblesse d'obéir. Le prince de Condé et Lesdiguières écrivirent en vain en faveur du malheureux prisonnier; menaces et promesses tout fut inutile , et la tête de Montbrun tomba sur l'échafaud (août 1 575). Ainsi périt un des plus vaillants chefs protestants de la province et celui qui avait montré le plus sincère dévouement pour la cause qu'il avait embrassée. Si on viola à son égard le droit de la guerre, ce fut moins pour les faits de religion que pour avoir attaqué et pris les bagages d'Henri III & son retour de Pologne ( septembre 1574). Le roi lui aurait pardonné d'avoir battu ses généraux , tué
(1) Chortcr, tome 2, page&WJ.
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ses soldats , abattu des églises , arquebuse des prêtres , mais la capture de ses effets était un attentat qui le touchait personnellement , un crime de lèzc-majcsté qui ne pouvait être expié que dans le sang de l'insolent huguenot.
Sa mémoire fut toutefois réhabilitée à la paix suivante ( niai 1576), ainsi que celle des autres chefs de la religion réformée, contre lesquels de semblables condamnations avaient été rendues. Telle a toujours été la justice politique. Combien d'arrêts n'a-t-elle pas ainsi rétractés , sans parler de ceux qui n'ont été cassés que par l'opinion ! Combien de fois ne s'est-clle pas avouée coupable de meurtre avec préméditation et guet apens ! Et cependant à chaque crise on la voit reparaître et fonctionner, sauf à dire plus tard, sous l'influence d'un autre principe ou d'un autre intérêt : Je me suis trompée , j'ai condamné un homme qui aujourd'hui serait innocent.
Cette paix fut favorable aux huguenots; outre les avantages consacrés dans les précédents édits , on leur accorda dans chaque parlement une chambre mi-partie , c'est-à-dire composée en égal nombre de catholiques et de prolestants.
Mais ce n'était encore qu'un leurre. On voulait détacher le duc d'Alençon des protestants, et on se réservait, bien entendu, de les écraser quand ils seraient affaibhs par la défection du frère du roi. En effet, une essai de ligue générale se fil sur ces entrefaites ; quand vinrent les assemblées de Blois( 157G-1 577), le roi s'en déclara le chef, et sur la demande des états il promit d'empêcher l'exercice de toute religion autre que la catholique. Aussitôt après avoir appris ce qui se passait à Blois , Lcsdiguières , qui n'avait pas désarmé , recommença les hostilités et fit des courses jusqu'aux environs de Grenoble; et quand l'édit de pacification de Poitiers (septembre 1577), confirmant la paix précédente, eut été rendu, lui , qui savait combien peu il fallait compter sur les traités, refusa de le recevoir. 11 fallut, pour vaincre sa résistance , une lettre du roi ; encore il n'y eut pour ainsi dire qu'un armistice , pendant lequel catholiques et huguenots prenaient leurs précautions et se témoignaient la plus grande défiance. La reine-mère vint h celte époque en Dauphiné; elle fit son entrée à Grenoble le 21 juillet 1579, accompagnée du cardinal de Bourbon, du duc de Mayenne et du maréchal Dam ville; le duc de Savoie vint l'y visiter. Cette femme ambitieuse, qui se trouvait en dehors de tous les partis , et qui voulait toujours avoir un rôle principal , eut des conférences avec Lesdiguièrcs ; mais on n'y conclut rien , parce que celui-ci s'attendait à recevoir à chaque instant le signal de la guerre. Calignon lui avait apporté la moitié d'un écu d'or de la part du roi de Navarre , avec ordre de reprendre les armes dès qu'il aurait reçu l'autre moitié. Elle voulut aussi connaître les différends qui existaient entre le tiers
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éUt et les deux premiers ordres; mais le règlement qu'elle fit ne satisfit ni les uns ni les antres et cette querelle ne tarda pas à s'envenimer. Le peuple, ainsi que cela arrive toujours , avait la plus grande part des maux de la guerre. Les champs étaient souvent ravagés et néanmoins on levait de l'argent pour solder les troupes protestantes, on en levait pour payer les soldats catholiques, ou en levait pour subvenir aux prodigalités du roi , à l'entretien de ses mignons et à celui des courtisanes qui suivaient toujours la reine-mère. La répartition de ces impôts atteignait principalement le peuple des campagnes, car les gentilshommes, comme non taillables , refusaient de participer aux charges générales, et les villes mieux représentées aux états et ayant d'ailleurs plus de ressources, avaient une charge moins lourde que celle des autres communes. Qu'était devenue cette exemption générale des tailles, léguée par Humbert II dans le statut delphinal?
Le tiers, dans les états, avait fait de vaines représentations aux deux premiers ordres, et vainement aussi il s'était adressé au roi et à la reine-mère. Dans cette position , les communes de la Valloire, n'écoulant que leur désespoir , commencèrent à s'émouvoir contre les nobles. Quelques châteaux furent pris et ruinés ; enfin ce fat, au milieu des guerres religieuses, une petite jacquerie qui finit comme la grande, par le massacre des vilains. Les insurgés s'étaient avancés jusqu'à Moirans pour donner la main aux communes du Graisivaudan , mais Maugiron, qui avait succédé à Gordes, mort en 1578, eut l'adresse de persuader à celles-ci de s'en tenir aux voies de la justice. Cette résolution , prise à l'assemblée de Goncelin , avait déjà été adoptée par le conseil général de Grenoble , sur la proposition de Mulet Dumas, premier consul. Libre de toute crainte de ce côté, Maugiron put faire sa jonction avec Mandelot , gouverneur de Lyon , et attaquer Moirans. Ce bourg fut pris par trahison pendant qu'on traitait de sa reddition , et de plus , comme Mandelot avait eu un neveu tué pendant le siège , on fit main basse sur tous les malheureux qui s'y trouvèrent. Lesdiguières, pendantec temps, avait reçu l'autre moitié delà pièce d'or qu'on lui avait annoncée, et il s'avançait au secours de Moirans , quand il apprit le succès des troupes royales ( mars 1580).
Les différends des trois ordres et les plaintes des communautés villageoises survécurent aux insurgés de la Valloire. Sous Henri IV, Claude Brosse, syndic des villages, demande la vérification et réduction des dettes générales et particulières , une répartition plus équitable des charges et une représentation des villageois aux états de la province. Dans les diverses requêtes présentées au roi à ce sujet, il se plaint des états et surtout des deux premiers ordres. Ses doléances ont un caractère d'amertume et d'énergie remarquable. « Le corps
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de tous vos subjets , dit-il , en vostre province de Daulphiné est, comme chacun sçait, compose de trois ordres, d'où les deux ecclésiastiques et le noble se maintiennent de tout temps exempts de toutes charges, subsides et impositions; le tiers, qui est ceste lie tant foulée, tant mesprisée, c'est le peuple, qu'on appelle le tiers estât. »
Il énumère ainsi les maux des communautés :
« Il n'est ja besoin de mettre en conte les impositions et levées de deniers, faites seulement sur lesdits villages, depuis vingt ans en ça, qui , à 6 mille escus par feu (ainsi qu'on peut vérifier par pièces), montent à près de 26 millions d'escus, somme qui surpasse de beaucoup tout ce qui a été exigé dès le retour de Jules César en Italie , et qui ne mériteroit point d'estre regrettée si elle avoit esté employée plustost pour vostre service que pour bastir des maisons dont les pierres sont encore toutes teintes du sang de vos pauvres subjets. Les courses , ravages et despenses excessives nées sur l'exaction d'iceux deniers , le long séjour des armées, les diverses contributions à parties contraires , levée de pionniers , fournitures d'estapes , magasins, charrois , fortifications des villes et chasteaux , construction de nouveaux forts , paiement de garnisons , gages d'officiers , gabelles , nouveaux subsides , levées , logemens , passées de gendarmerie , plusieurs sièges longuement opîniastrés, picorées de soldats et antres malheurs infinis suivis de l'adveu de la tyrannie et de la cruauté d'infinies concussions, pilleries,emprisonnemcns, rançonnemens , pertes de bétail, malversations de thrésoriers , extorsions de ceux de l'un et de l'autre party , et pour comble de malheur des usures, artifices et rapines de plusieurs qui ont abusé du temps, font assez voir la cause de la totale ruine et entière désolation des pauvres villageois , sur lesquels les deux premiers
ordres et les villes ont rejetté toute la charge »
A celte énuméralion , qui a certainement son éloquence, le syndic ajoutait : •i Ils n'ont sceu jusques ici (les villageois) sentir le bénéfice de la paix , n'y trouvant autre différence sinon que les soldats et picoreurs estoient changés en sergens , les concussions en formalités de justice , les détentions des particuliers en prisons et geolles très-rigoureuses, d'autant pires qu'elles sont moins évitables, la paix ayant ouvert tous lieux à ces harpies qui se couvrent du sacré nom de vostre authorité...
» Les pauvres villageois auraient par plusieurs fois ès assemblées des trois estais mis leurs plaintes sur le tapis, requis les trois ordres du pays d'y pourvoir de quelque favorable remède ; sur quoi , après plusieurs remonstrances inutiles , d'autant que la bouche des deux premiers ordres n'a pas d'oreilles , et que la plupart des assistans ou leurs amis se trouvaient intéressés ès debtes des communautés, lesdits villages n'auraient pas seulement été refusés, ains y auraient
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trouvé des adversaires ennemis de leurs retablissemens, ce qui les aurait forcés de recourir à votre majesté (1 ). »
Ces fragments, intéressants pour l'histoire du tiers état, nous ont paru mériter une place dans celte notice, car ils peignent avec de vives couleurs l'état de désolation dans lequel le pays avait été mis par les guerres de religion , qui sont encore loin de leur terme au moment où commence cet épisode curieux qui nous montre, à la fin du XVI* siècle, la liberté politique , l'affranchissement des manants , essayant de se faire jour par la force , en même temps que la liberté de conscience.
En peu de mots nous dirons le résultat de ces plaintes. Des commissaires furent envoyés pour vérifier toutes les dettes des communautés et même celles des particuliers. Jusqu'à la fin de leurs opérations, toutes poursuites furent suspendues , et finalement ils rendirent , à Grenoble , en présence de Lesdiguières , alors maréchal de France (avril 461 1), un arrêt fixant définitivement les dettes des diverses communautés, le mode et les termes de remboursement, avec suspension du cours de l'intérêt pendant un temps déterminé , suivant les ressources de chacune d'elles. Quant aux autres réclamations du syndic, il n'y fut fait droit qu'en 1634 par un arrêt, qui déclara la taille réelle. En 1639 cette décision fut confirmée , et on ordonna la révision des feux afin d'assurer une répartition plus juste de l'impôt.
Pour revenir aux faits de la guerre que Lesdiguières venait de recommencer au moment où finissait le siège de Moirans, les protestants furent bientôt maîtres delà campagne, et l'on fut obligé d'envoyer Mayenne en Dauphiné. L'exploit le plus important de ce duc fut la prise de la Mure, après la plus vigoureuse résistance.
La paix ayant été faite de nouveau , le duc de Mayenne se retira à Grenoble, où il reçut la visite de Lesdiguières; quelques personnes voulurent profiter de cette circonstance pour se défaire de l'homme qu'ils redoutaient le plus parmi les protestants de la province. Mais Mayenne et Maugiron prévinrent cet attentat dont on les aurait certainement regardés comme les complices , sinon comme les promoteurs , dans le cas où il eût été consommé. Pour Lesdiguières, «'apercevant qu'il a commis une imprudence , et la Saint-Barthélemy lui rappelant que la vie d'un huguenot , surtout quand il est craint , court trop de risques au milieu des catholiques , il quitte précipitamment Grenoble, et de ses montagnes il écrit à Maugiron une lettre, dans laquelle,
(1) Cahiers présentés au roi en 1606, par Claude Brosse, Lyoa 1607.
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après Tavoir remercié de ce qu'il lai a sauve la vie, il lui dit qu'il ne rentrera dans la capitale du Dauphiné que le plus Tort. Il tiendra sa parole.
La Ligue avait pris naissance dès 1576, mais elle se reconstitua en 1584 avec des cléments bien autrement» énergiques. Le but de cette union des catholiques était de changer Tordre de succession au trône , dont on prévoyait la vacance, et d'exclure le roi de Navarre. Le chef de la Ligue était le duc de Guise; il fit surprendre plusieurs places sur les gouverneurs que le roi y avait mis, et il effraya tellement ce misérable prince, qu'il consentit à rendre contre les prolestants un édit (juillet 1585), qui fut le signal de la reprise des hostilités.
Le 23 décembre, Lavalette, frère du duc d'Epernon , vint à Grenoble avec des forces considérables. Il employa l'année 1 586 à combattre Lcsdiguières dans les montagnes , mais ses succès furent fort peu importants , car l'année suivante celui-ci emporta le château de Champ et le château du Monestier, près de la Mure, en sorte qu'il pouvait courir à son gré jusqu'aux portes de la ville. Le lieutenant général se vit même obligé de consentir à une trêve pour le territoire de Grenoble. De plus on donna 6,000 écus d'or aux protestants pour évacuer le château de Champ, qui fut démoli.
Peu de temps après , les protestants essuyèrent un échec à Jarrie : Lavallette défit deux à trois mille Suisses, qui allaient rejoindre à Vif Chatillon, qui s'était avancé jusque la pour les recevoir.
A peine la trêve fut expirée, que Lesdiguières voulut en donner avis aux habitants de Grenoble. La nuit du 10 janvier 1588, il fit avancer ses soldats armés d'échelles , mais le débordement du ruisseau de Planche-Marelle ne lui permit pas d'arriver jusqu'au pied des murs. Il se porta alors sur le fort de Gières où l'escalade réussit complètement. La même année sa cavalerie vint encore donner jusque dans le faubourg Très-Cloîtres.
Obbgé de quitter Paris, soulevé et barricadé (mai 1788), le roi s'était réfugié à Chartres, d'où il avait écrit aux diverses villes pour les maintenir sous son autorité. Le premier président du parlement, d'Illins, en l'absence du lieutenant général (1) , assembla le peuple de Grenoble et lui fit prêter serment de fidélité. Après l'cdit de réunion (juillet), Mayenne fut envoyé en Dauphiné, mais il s'arrêta à Lyon, où il demeura jusqu'à la nouvelle de l'assassinat des Guise, ses frères (23 décembre). Lorsqu'il fut parti, le colonel Alphonse, connu depuis sous le nom de maréchal d'Ornano , arriva a Grenoble avec le titre de lieutenant
(1) Mangiron père était dangereusement malade et mourut bientôt après.
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général pour le roi (janvier 4589). On lut au peuple assemblé des lettres de Henri , dans lesquelles il prétendait justifier les événements qui avaient ensanglanté le château de Blois. Mais dans la mort du duc de Guise, qu'on regardait depuis long-temps comme le bouclier de la religion , et dans celle du cardinal son frère, le peuple catholique, outre le meurtre voyait un sacrilège, et il n'était que trop évident que la désaffection était parvenue au dernier degré. Dans une pareille conjoncture un nouveau serment était une faible garantie de fidélité, cependant le colonel l'exigea.
Les ligueurs étaient pour le roi bien plus dangereux que les protestants, aussi Alphonse ne craignit pas de faire avec Lesdiguièrcs une longue trêve, qui fut conclue dans une maison du faubourg Saint-Jacques. Les ligueurs en prirent prétexte pour accuser le lieutenant général de trahir les intérêts catholiques. Craignant pour sa personne, celui-ci voulut introduire dans la ville quelques gardes corses; cela ne fit que hâter la sédition. Le colonel fut assailli jusque dans son hôtel (A) et il eut à peine le temps de sortir de Grenoble. 11 se réfugia d'abord au château de la Plaine, puis à Voiron. Le parlement lui envoya des députés pour lui parler d'accommodement et l'engager à revenir; il répondit qu'il rentrerait avec sa garde corse et sa compagnie de gendarmes , ou bien toutes les troupes de la garnison de Grenoble logeraient à l'extérieur , et alors il ne garderait que ses Corses. Ces conditions ayant été rejetées par le conseil de ville, d'autres conférences eurent lieu à Saint- Marcellin, mais avant qu'il y eût rien de conclu , le roi Henri III périt lui-môme victime d'un assassinat (1" août 1589 ). Cet événement mit définitivement Grenoble dans le parti de la Ligue , et d'un autre côté il réunit Lesdiguieres et le colonel Alphonse, qui convertirent leur trêve en un traité d'alliance.
Le duc de Savoie , comptant sur l'exclusion du roi de Navarre et voyant l'état des esprits à Grenoble, y envoya deux membres du sénat de Chambéry , pour expliquer que, petit-fils de François I" par sa mère, il avait des droits à la couronne de France, et demander que ces droits fussent reconnus par le Dauphiné. Le parlement, les commis des états et le conseil de ville, ayant délibéré sur cette proposition , furent d'avis que la nomination d'un roi de France appartenait aux états généraux du royaume, et leur réponse fut portée au duc, par le baron de Viri ville, l'un des commis des états, Chastellard, conseiller au parlement, et Félix Basset, premier consul de Grenoble. Cette résolution fut de nouveau prise dans un conseil général qui fut réuni à l'hôtel de ville, lorsqu'on eut
(l; La trésorerie, aujourd'hui l'hOtcl de ville.
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appris le traité définitif des royalistes et des protestants. La déclaration de cette assemblée fut que Ton voulait vivre et mourir dans la religion catholique, résister constamment aux entreprises de Lcsdiguières et du colonel Alphonse, et n'obéir qu'au roi catholique, élu par les états généraux, et sacré suivant l'ancienne coutume. Le fanatisme des Grenoblois s'exalta encore à l'occasion du passage du cardinal Caïetan , légat du pape auprès des chefs ligueurs, qui remit aux consuls un bref de sa sainteté, lequel contenait beaucoup d'éloges pour la piété des habitants, c'est-à-dire pour leur dévotion à la sainte Ligue , et en même temps d'instantes recommandations de persister dans leurs bons sentiments.
Tout cela était bien, mais ne garantissait pas la ville des coups qu'Alphonse et Lcsdiguières se disposaient à lui porter. Le premier était à Moirans, et le second, maître des montagnes , la serrait de plus prés encore. Malgré la fougueuse déclaration des ligueurs, le parlement envoya plusieurs de ses membres à Alphonse , le suppliant de faire retirer ses troupes et celles de Lcsdiguières, et enfin, par un traité fait à Vienne le 9 décembre 1589, il fut convenu que de là à Noël le colonel , les états et le parlement nommeraient des arbitres pour procéder à la paix générale , et en attendant les hostilités cessèrent.
Lesdiguières, qui n'avait point pris de part à cette convention , promit seulement et par déclaration verbale de garder la trêve jusqu'au 15 janvier suivant. A l'expiration de ce délai il parut dans la vallée et vint asseoir son camp à Montbonnot, situé à une lieue de la ville. Des députés lui furent envoyés et il y eut entre le chef protestant et le parlement , jusqu'à la 'fin de février, un échange de notes dans lesquelles l'un demandait avant tout la reconnaissance du roi et l'autre une trêve de deux ans. A la fin ils s'accordèrent à une suspension d'armes, pendant laquelle le parlement devait envoyer prendre l'avis du connétable de Montmorency , qui commandait pour le roi en Languedoc , mais Lesdiguières ne voulut pas rendre le château de Montbonnot, qu'il venait de prendre, ni le raser, comme on le lui demandait; il en augmenta au contraire les fortifications.
Par sa réponse écrite d'Agde et datée du 1 7 mars 4 590 , le connétable proposait une trêve jusqu'au 20 mai suivant et une assemblée générale qui serait tenue à Pierrelatte ou Tain , ou dans une ville de son gouvernement voisine du Dauphiné, afin qu'il pût y assister. Cette proposition n'eut pas de suites et les hostilités ne tardèrent pas à être reprises (1). Albigny sortit de Grenoble avec mille hommes , et ayant été joint par cinq mille Savoyards ou Italiens commandés par
(1) Simiane Albigny, fils de Simiaoe Cordes, qui fut lieutenant général de la province après la première guerre de religion.
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Sonas, il mit le siège devant Monlbonnot, qui se rendit après une défense de quelques jours. Les étrangers étant les plus forts s'y établirent , et la ville commença à s'inquiéter de voir à ses portes une garnison qui d'un instant à l'autre pouvait lui être ennemie. L'évéque de Grenoble, l'archevêque d'Embrun et Albigny s'entendirent pour demander au duc de Savoie l'autorisation de démolir ce château ; celui-ci aurait sans doute mieux aimé le conserver , mais il n'osa pas se brouiller avec les ligueurs et il acquiesça à la demande des Grenoblois, qui eurent bientôt rasé les murailles et les tours qui les menaçaient. Peu de temps après, Albigny reprit aussi le fort de Gières, mais ces petits succès n'empêchaient pas la ville d'être aflàmée; le découragement commençait à s'emparer des habitants, tellement que le duc de Mayenne ayant écrit aux consuls d'envoyer des députés de la ville à l'assemblée des notables qu'il avait convoquée, ils s'en excusèrent et promirent seulement d'obéir à ce qui serait ordonné par cette assemblée. Puis vinrent les craintes de trahison: on arrêta un capitaine delà garnison, nommé Falcoz, qui était soupçonné de vouloir livrer la ville à Lesdiguières. Ce qui devait éloigner le péril bâta au contraire la perte des ligueurs. Falcoz s'évada , et l'on accusa Simon , concierge de la prison , d'avoir favorisé sa fuite. Ce malheureux fut mis à la question, mais comme il n'avoua rien, on le rendit a la liberté. Brisé par les tortures, Simon ne respira plus que la vengeance; quand il put se tenir debout et marcher il alla trouver Lesdiguières et lui offrit de l'introduire dans la ville par la maison d'un de ses amis qui habitait la rue de Saint-Laurent (1). La garnison ne se composait alors que de deux compagnies de gens de pied et des chevau-légers d' Albigny, ainsi l'occasion était favorable pour un coup de main et Lesdiguières ne la laissa pas échapper.
La nuit du 24 au 25 novembre il s'avance du côté de la Buisserate avec 1 ,200 hommes environ. Les premiers soldats qui arrivent près de la tour de Rabot, on il y avait garnison , sont saisis d'une terreur panique et reculent en désordre, ce qui fait croire àMeyrargues, l'un de leurs capitaines, que les ligueurs sont sur leurs gardes, ensorte qu'il fait sonner la charge, mais les habitants de la ville et ceux de la tour dorment d'un sommeil si profond qu'il n'entendent rien. Lesdiguières étant survenu remet de l'ordre parmi ses gens, ranime leur courage , et ils parviennent heureusement auprès de la maison où l'ami de Simon les attendait. Une partie monte par des échelles et gagne aussitôt la rue Saint- Laurent, dont les habitants font mine de se défendre. On court d'abord à la porte qu'on ouvre à coups de bâches a Lesdiguières, qui entre avec le reste de ses
(1) La ville n'avait alors de ce côté pas de mors d'eDccinle.
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troupes ; puis on met le feu à quelques maisons pour occuper les gens du quartier, qui se dissipent après une lutte de quelques instants, où plusieurs sont tués et où le consul Jacques Trouilleur reçoit une grave blessure. Ce n'était rien que d'être maître de Saint-Laurent, il fallait passer sur la rive gaucbe de l'Isère. Une porte fortifiée défend le pont, on l'enfonce avec le pétard , dont l'explosion tue le vicomte de Paquiers, l'un des principaux ligueurs. Toutefois ce succès est inutile parce que derrière la porte est une herse de fer qui arrête tout court les assaillants. Le lendemain la tour de Rabot se rend , et les ligueurs abandonnent la Perrière, mais ils se disposent à disputer vigoureusement le passage de la rivière. Ils répondent aux batteries que Lesdiguières a dirigées contre la tour du pont et l'hôtel de ville par le feu d'une pièce qu'ils ont montée sur le clocher de Saint-André. Cependant ils sont bientôt forcés de la descendre, parce que Lesdiguières les menace d'abattre à coups de canon le clocher et les principaux édifices de la ville. Le siège dura ainsi jusqu'au 1 6 décembre; ce jour-là on nomma des commissaires dans la ville pour traiter de sa reddition. Le conseiller Audcycr pour le parlement , de Moydieu pour Albigny , du Mottet pour les états , et Finct pour le corps de la ville, s'abouchèrent avec le premier président Saint-André, le comte de Viriville, Blanieu et Calignon , commissaires de Lesdiguières. On ne fut d'accord que le 22 décembre. L'exercice de la religion protestante fut permis dans le faubourg Très- Cloitres sous le bon plaisir du roi. 11 fut dit qu'il n'y aurait qu'une cour souveraine dans la province, le parlement séant à Grenoble ; que toutes autres justices souveraines cesseraient immédiatement leurs fonctions. Cet article faisait allusion à l'espèce de schisme qui avait divisé le parlement. Des lettres patentes l'avaient transféré à Romans au plus fort de la Ligue , mais les conseillers royalistes seuls avaient obéi et avaient constitué un parlement qui avait anathématisé par arrêt celui de Grenoble compose des magistrats ligueurs. Albigny refusa de reconnaître le rot et il se retira; après son départ, Lesdiguières fit son entrée dans la ville avec le premier président Saint-André , qui exerçait depuis quelque temps la licutenance générale. Elle lui avait été donnée par les états, en l'absence d'Ornano, que les ligueurs avaient fait prisonnier. Le lieutenant général, accompagné de Chatellard et de Calignon, présida ensuite au serment que les corps de justice et les habitants prêtèrent au roi. Quelques jours après eut lieu la nomination des consuls ; on éloigna de ces charges municipales ceux qui s'étaient montrés dévoués à la Ligue. Lesdiguières , pour s'assurer de Grenoble , s'empara de la maison de ville et du couvent des cordeliers, qu'il fortifia et dont il fit une citadelle et un arsenal ; il fortifia également le prieure de Saint-Laurent et mit garnison dans ces deux postes. Le parlement de Romans, après quelques hésitations, rentra enfin et tout reprit dans celte ville un cours régulier, qui depuis long-temps y était inconnu.
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Les étrangers, pendant quelques années encore, inquiétèrent la «lie, mais la bataille de Pontcharra et la prise du fort que le duc de Savoie avait fait construire à Barrauz y ramenèrent la sécurité.
Pendant les années 1597 et 1598, Grenoble fut affligé de maladies contagieuses, devant lesquelles le parlement et la chambre des comptes s'enfuirent , comme cela leur était déjà arrivé en semblable occasion. Romans fut le lieu de leurs refuge; ils n'en revinrent que lorsqu'ils jugèrent le péril passé. Sous l'administration de Lesdiguières les améliorations matérielles se succédèrent rapidement. La ville fut agrandie et environnée d'une nouvelle muraille. Les inscriptions qui existaient avant la révolution au-dessus des portes indiquaient l'époque de leur construction. La plus ancienne est la porte de Très-Goitres , qui date de 1 593; celle de France est la plus récente, eUe fut faite en 1 620. Lesdiguières construisit en outre le nouveau pont de pierre (1 ), qui devint d'autant plus utile que l'ancien fut emporté en 1651 par une furieuse inondation.
Au commencement du règne de Louis XIII , les protestants manifestèrent quelque mécontentement et quelques craintes ; on leur permit de tenir à Grenoble une assemblée générale (1 61 5) , mais comme ils se défiaient déjà de Lesdiguières, qui avant tout était lieutenant général, et des ordres de la cour, ils se transportèrent à Nîmes , où ils se croyaient plus en sûreté.
Ce fut sous ce règne que l'on suspendit les états particuliers de la province (1 628) ; le parlement resta ainsi seul gardien des libertés de la province, libertés bien rognées et écourtées par le pouvoir royal, à la faveur de nos dissensions. Les querelles des deux premiers ordres contre le tiers état furent la cause de cette suspension , contre laquelle il ne parait pas qu'il se soit élevé d'abord de bien vives réclamations.
Louis XIII vint plusieurs fois à Grenoble et notamment a l'occasion de ses guerres de Savoie et d'Italie. A la suite du passage de son armée , la peste éclata dans la ville , où elle fit les plus grands ravages (1 629).
En 1 634 l'ingénieur de Ville commença les fortifications qui existent encore. La ville fut de nouveau agrandie, la porte de Bonne, qui existait à l'extrémité de la rue Saint-Jacques, ayant été transportée à la place qu'elle occupe aujourd'hui.
Le règne du grand roi ne fut pas heureux pour notre pays : les dragonnades dans le bas Dauphiné, la démolition d'une foule de temples, principalement de celui de Grenoble, qui se trouvait dans la ville depuis rétablissements de la nou-
(1) C'est le pont dont on vient d'achever la démolition. Les médailles trouvées dans les piles 6xent a l'année 1623 l'époque de sa construction.
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vellc enceinte , la révocation de l'édit de Nantes , qui dépeupla le pays de ses habitants les plus industrieux ; voila les principaux souvenirs qu'il rappelle. Cette dernière mesure, aussi déloyale qu'impolitique , coûta à Grenoble environ 3,000 de ses habitants, qui aimèrent mieux s'exiler que renier leur foi persécutée. Ce fut aussi sous Louis XIV que l'on abandonna au duc de Savoie une partie du territoire dauphinois, le long de la frontière du Piémont. Deux ibis, pendant ce règne , Grenoble fut menacé de l'invasion étrangère ; elle en fut préservée une fois par Catinat en 1690 et une autre fois par Villars en 1708.
Lorsque du joli village de Sain t- N azai re-en-Royans (1), si commerçant, si pittoresque , si animé, vous allez à la ville de Saint-Jean , cette seconde capitale du Royannais, jetez les yeux, environ à mi-chemin, sur la ligne de hautes collines qui s'élèvent à votre droite, vous y apercevrez de loin un roc inaccessible qui s'en détache et qui s'avance en forme de long et étroit promontoire. La , vous aurez peut-être quelque peine à distinguer , à cause des teintes brunâtres qui les assimilent au rocher où elles sont assises, les hautes murailles d'un vieux donjon posées verticalement à quelques centaines de toises au-dessus d'un petit village , qu'elles semblent menacer ou protéger du haut de leur majesté féodale. Cette position était jadis inexpugnable, puisqu'elle n'était accessible du côté de la montagne que par un étroit passage , défendu sans doute par des ponts-levis , des herses et des bastions.
Ce castel en ruines est Rochechinard : il fut possédé jadis par une branche de cette illustre famille des Alleman (2) dont nous avons tracé l'histoire dans ce recueil. Ces Alleman de Rochechinard étaient , dans le Roy ans , les plus illustres feudataires des Bérenger-Sassenage (3) , seigneurs suzerains de la contrée.
(1) Album du Dauphiné, 1*' vol. , à la fin, pag. 184. (S) Voir l'article Vriage, même Album.
(3) Voir l'article sur le Royannais, idem.
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Le vent de la fatalité transporta du fond de l'Orient, au haut de cette aire seigneuriale, un sultan détrône, le prince Dgem, que les Francs appelèrent Zizimi, d'après les historiens d'Europe. Nous savons comment , après avoir soutenu ses droits au trône ottoman contre son frère Bajazet , ce légitime héritier de l'empire ottoman vit son courage trahi par la fortune dans les plaines de la Syrie, et comment, proscrit, fugitif, il alla chercher un asile contre le fer du vainqueur chez les chevaliers de Rhodes, puis en Savoie, en France et en Italie. Mais les annalistes turcs du quinzième siècle (1), récemment traduits par d'habiles orientalistes, nous ont révélé une foule de particularités intéressantes sur le séjour du prince Dgcm en Europe et surtout en Dauphiné. Il est curieux de confronter leurs récits avec ceux de nos vieux chroniqueurs.
Suivant Séad-Eddin , par un article secret d'un traité fait avec Bajazet II , les chevaliers de Rhodes s'engagèrent a garder Dgem dans les possessions de l'ordre , moyennant 45,000 ducats par an. Or, pour que l'évasion du prince, devenu leur prisonnier, fût moins facile, et qu'il fût mieux à l'abri du fer ou du poison dont le menaçait la perfidie de Bajazet, les chevaliers de Rhodes crurent devoir envoyer Dgem dans une de leurs terres de France , sous la garde de Charles AUeman de Rochechinard, un de leurs commandeurs.
Après un trajet de six semaines (2) , Dgem aborda dans un port de Savoie, d'où on le conduisit a Nice , où il trouva , dit Séad-Eddin , beaucoup de belles femmes et un grand nombre de jardine fort agréables. Malgré les charmes de ce séjour , Dgem voulut continuer son voyage vers la Romélie , mais on lui dît que ce départ ne pouvait pas avoir lieu sans le consentement du roi de France. Dgem envoya donc à Paris, a la cour de Louis XI, son confident Nassouh-Tschélébi , pour solliciter ce consentement. Il passa quatre mois à l'attendre, et pendant ce temps il se livra à la poésie , qu'il cultivait avec succès. On a conservé de lui ce distique sur Nice :
Adjaïb schehr imisch bou skehr Nilte Ke kalur vante* her kischi Nilte.
Quelle cité délicieuse que Nice !
Chacun y reste , peut-on faire autrement ?
La peste éclata à Nice, et alors le commandeur Charles AUeman crut pouvoir emmener Dgem sans avoir une réponse de la cour de France. On le fit passer par
(1) Saad-Eddinou Séad-Eddin, effendi, historien turc ; Cantemir, auteur d'une Vie de Bayesid II. Voir le 33* et le 51' cahier d<; la Société asiatique et Y Histoire des Turct de M. de llammrr , tome 3 , pag. 350 et suivantes. 1830, Paris, Bossangc et Bnrthés.
(2) Histoire des Turcs, p. 359; un autre auteur dit neuf jours.
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quinze villes bien peuplées (1), et il arriva enfin à Saint-Jean-dc-Mauricnne. Puis on le conduisit à Chainbéry , capitale de la Savoie , et de là à Rumilly (2), où il y avait une ronimanderie des chevaliers de Rhodes.
Dans le cours de ce voyage , le prince Dgem rencontra Nassouh-Tschéléby , qui ne lui apporta pas des nouvelles favorables de la part du roi Louis XI. 11 était évident que ce monarque , domine par les calculs d'une politique peu généreuse , voulait ménager à la fois le sultan Bajazet et Tordre de Saint-Jean-de-Jérusalem , et qu'il ne ferait rien pour mettre fin à une captivité dont Charles AUeman s'efforçait de masquer la rigueur à force d'égards et de respects. Alors Dgem tourna son espoir d'un autre coté ; il envoya deux ambassadeurs à Matthias Corvin , roi de Hongrie , qui était en guerre avec les Turcs , et qui avait intérêt à appeler le sultan détrôné dans les rangs de ses soldats , afin de jeter la division parmi ses ennemis.
Sur ces entrefaites, le jeune duc Charles de Savoie revint de Paris, où il était allé présenter ses hommages à son sévère tuteur Louis XI. Ce prince avait à peine accompli sa quinzième année; il avait une tournure élégante et majestueuse, sa figure était belle et sa physionomie ouverte , mais ombragée d'un léger nuage de mélancolie. Dès son enfance, il semblait avoir été persécuté par la destinée; ses gTands vassaux n'avaient pas voulu consentir que sa mère (3), la duchesse Yoland, eût la tutelle de sa personne et la régence de ses états , qui furent déférés au roi de France. En se faisant donner ce pouvoir dans une contrée qui touchait ses frontières, l'ambitieux Louis XI avait peut-être des vues d'empiétement et d'usurpation. Quoi qu'il en soit, le jeune duc de Savoie, bouillant d'ardeur et impatient de régner , supportait avec peine cette tutelle étrangère. Déjà initié aux soucis amers qui s'attachent souvent aux hautes positions sociales, Charles de Savoie, quand il cul rencontré le prince Dgem , se sentit ému d'une rive compassion pour des infortunes encore plus grandes que les siennes. Il lui offrit son affection et ses services avec une franchise toute chevaleresque : les deux princes se firent des présents réciproques; Dgem donna à son noble ami (4) une masse d'armes de damas incrustée d'or. Le duc Charles s'occupait avec activité de briser ses fers et de lui donner les moyens de parvenir en Hongrie , quand Charles AUeman , qui s'aperçut de ces trames secrètes, enleva subitement son prisonnier et le fit embarquer sur
(1) Séad-Eddin.
(2) Kumilly, et non pas Roussillon , comme le dit M. de Hammerou son (radacleur M. de Hellcrt.
(3) Gaichcnon, Histoire de Savoie. Comme symbole de sa destinée, re jeune duc avait adopte pour armes un soleil se levant dans une tempête.
(4) Scad-Eddin.
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l'Isère le 26 juin 4483(1). Il suivit le cours de celle rivière jusqu'au Rhône , puis il remonta le Rhône, et arriva au Péage (2). Sur ces entrefaites, le roi Louis XI mourut. Charles Alleman , et les chevaliers de Rhodes qui étaient avec Dgem , manifestèrent la crainte que cet événement ne causât quelque désordre dans le royaume; ils redoublèrent de précautions pour le garder, et ils saisirenl cette occasion pour éloigner de lui la plus grande partie des officiers de sa suite. V ingtneuf d'entre eux furent desarmés et lui furent enlevés par un régiment de cavalerie qui les emmena à Nice et les fit embarquer pour Coiistantinoplc.
Ce fut après cet acte de violence que Charles Alleman conduisit son illustre captif dans un château situé sur un rocher et appelé Douvchinoul (3), c'est-à-dire Rochechinard; ce château crénelé et fortifié appartenait à son frère Barrachin Alleman. Suivant les historiens turcs, il fit connaissance dans ce lieu avec la fille de M. de Bérenger-Sassenage , qui habitait dans le voisinage : Cette fille, disentils, était extrêmement belle, et elle devint amoureuse du prince. — Dgem répondit à son ardeur, et bientôt il y eut entre les deux amants un commerce de lettres que
suivirent des entrevues passionnées N'y a-t-il pas dans ce peu de mots tout
un roman en raccourci ?
Notre vieil historien de Dauphiné , Chorier , qui certainement ne savait pas le turc , et n'avait pas lu Séad-Eddin , raconte le même fait avec des couleurs peu différentes. » Le commandeur conduisit Zizim au château de Rochechinard , à » quelques lieues de Grenoble. Zizim y eut toute la liberté qu'il désirait, mais il » trouva qui la lui ôta; ce fut Philippine de Sassenage , fille de Jacques , baron >» de Sassenage. Elle était jeune , belle et spirituelle. Ce prince , qui prenait plaisir » à visiter les maisons de la noblesse des environs, l'ayant vue dans le château de » la Bâtie-des-Royans , conçut d'abord tant d'estime et d'amour pour elle , qu'il » ne put dissimuler ni l'une ni l'autre. Depuis , il n'eut de conversation qu'avec » clic , et souvent elle vit la fierté ottomane soupirer et pleurer à ses pieds. S'il eût » pu disposer de lui , il aurait préféré le plaisir de vivre avec elle à celui de régner » dans l'Asie avec Bajazet. Et s'il faut en croire Durivail , pour peu que son » amour eût été secondé , pour devenir le mari de cette demoiselle , il n'aurait
(1) Apparemment à Montmélian , au mois de juin , grâce» à la fonte des neiges , l'Isère est en effet ordinairement navigable dans cet endroit.
(2; Lo Pouyat en Deiphinat; les traducteurs de Scad-Eddin ont rendu ce mot par le Puy en Dauphiné, mais il n'existe point de village considérable de ce nom en Dauphiné ; je croirais donc que c'est le Péage , qui est près du Rhône.
(3) M. Garcin de Tassy et M. de Hammer n'avaient pas pu découvrir le nom français de ce château , si bizarrement dé6guré par les historiens orientaux , Cantcmtr et Séad-Eddin.
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» pas refuse de devenir chrétien. » On voit que Chorîer donne à Philippine-Hélène de Sassenage un rôle plus beau et plus délicat que ne Ta fait l'annaliste turc ; mais quand il présente Dgem prêt à devenir chrétien pour épouser celle qu'il aime , il altère la vérité de l'histoire , qui dépeint ce prince comme très-attaché à sa religion.
En montant aux ruines de Rochechînard , on voit les restes d'une petite terrasse étroite placée à l'extrémité du promontoire sur lequel le donjon est posé (1 ). S'il faut en croire une vieille tradition , c'était sur celle terrasse que donnait l'appartement assigné à Dgem comme une honorable prison. De la, il pouvait découvrir une vue magnifique sur le Royanais ; il apercevait de loin l'Isère ,1a forêt de Claix ; et dans le lointain , le château de la Bâtie, habité par Hélène de Sassenage.
Lorsque nous parcourions ces lieux , le soir, au moment où disparaissaient les derniers rayons du soleil , les vieux et poétiques souvenirs de Zizim se dressaient vivants devant nos yeux ; l'iUuslre ottoman nousapparaissail avec son bournou flottant, son riche caftan , son yatagan damasquiné , assis sur le hautde ce rocher â pic, et rêvant , en présence du ciel brumeux des Alpes et de leurs cimes neigeuses , à la mer azurée de Syrie et au brillant horizon deConstantinoplc. Placé comme Corinne sur le cap de Miscnc, entouré du petit nombre d'officiers fidèles qui lui avaient été laissés, il saisissait la harpe ou le senthir (2) pour charmer les ennuis de sa solitude, et il chantait en beaux vers sa couronne perdue, ses exploits malheureux et sa constance dans la disgrâce. Voici une gazelle (3) qui a été extraite de ses œuvres poétiques; peut-être la composa-t-il après quelque joyeux repas où les dix-huit jeunes Osmanlis de sa suite avaient bu avec lui les vins généreux du sire de Rochechinard.
Prends la coupe , ô Dgem de Djcmchide I Noos nous trouvons au cœur du Françuislan :
Il faut que le destin se prononce , Nul ne peut se soustraire à ses arrêts.
Pèlerin de la maison sainte, J'ai parcouru les champs de la Caaba (4) ; Une course autour de son enceinte sacrée , Vaut mille fois tout l'empire d'Osman.
(1) Voir la planche II.
(2) Le senthir est un instrument à cordes de l'Orient.
(3) La gazelle est une espèce de poésie turque : nous regrettons qu'aucune de celles que Dgem Ct sans doute pour Hélène de Sassenage ne soit parvenue à notre connaissance.
(4) Dgem avait fait le pèlerinage de la Mecque.
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Dieu merci , ayant bonne mine ,
Et plein de santé je suis an Frangaistan,
Car quiconque se porte bien plane
En sultan par-dessus les régions de la terre.
Dix-buit garçons d'une taille charmante, Dix-huit garçons dont chacun est fils d'un Ban , Tiennent dans leurs mains gracieuses La coupe d'or remplie d'un vin pétillant.
Ah ! demandez si la couronne
Peut rendre heureux le sultan Bayesid :
L'empire peut-il être l'éternel partage d'un mortel ?
Il ment, celui qui promet de la durée aux grandeurs humaines (1) !
Il y a , an fond de la galté philosophique de ce fataliste oriental , je ne sais quoi d'amer et de flétri qui pénètre Vainc d'une tristesse secrète ; je n'aime pas cet appel fait , le verre à la main , à la justice immortelle de la Providence. C'est une singulière manière d'invoquer ce pouvoir divin , surtout de la part d'un sectateur de Mahomet. Au reste , nous voyons dans Caoursin (2), annaliste contemporain et vice-chancelier de l'ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem, que malgré sa dévotion musulmane, Dgem ne refusait pas le vin quand on y mettait des aromates, parce qu'il pensait que ce mélange en altérait la nature et la substance. On voit que dans la religion de Mahomet,
Il est avec le ciel des accommodements t
Voici ce qu'il y a de plus saillant dans le portrait que Caoursin nous laisse de ce prince , avec qui il avait vécu quelque temps à Rhodes.
« Zizimi a vingt-trois ans , une petite stature , une physionomie fi ère , des yeux h bleus et un regard un peu oblique, un sourcil épais se joignant au-dessus de la
» racine du nez, une petite bouche, de grosses lèvres, un nez
» aquilin , se déviant légèrement du côté gauche, un menton pointu. Son teint » est brun comme celui d'une châtaigne ; sa barbe rare est coupée de près avec » des ciseaux, sa tête est grosse, ses oreilles petites; son corps est chargé d'era- » honpoint, son obésité se porte surtout sur son ventre; ses bras et ses jambes » sont d'une grosseur proportionnée à celle de son corps; cependant il est très-
(1) M. de Hammer a donné la traduction de cette gazelle dans le 33« cahier de la Société asiatique.
(2) Caoursin est souvent cité dans l'Histoire de» ehecaliert de Malte , par H. de Ver toi. Il a écrit en latin. Nous donnons ici une traduction d'un |
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» agile et très-adroit pour sauter , pour chasser et pour lancer le javelot , et il » meut son corps avec autant de facilité et de grâce que s'il était mince et léger. u S'il a quelque contrariété , il manifeste subitement sa colère par le feu de son » regard et le son aigu de sa voix; que si quelque homme grave le rappelle à lui- >• même , sa figure se calme en nn moment. Dans ses moments de fureur , sa voix » devient aussi perçante que celle d'une chèvre. Quand il est de sang-froid , il
» parle peu et gravement Quoique fugitif et exilé, il n'oublie jamais sa
» dignité princière Il supporte impatiemment le froid, la chaleur
et la faim Il aime a être vêtu avec magnificence il fait un
» fréquent usage de bains chauds et de bains froids H nage d'une manière
)• remarquable, et on Ta vu souvent se plonger sans pudeur dans la mer, aux yeux
» de la foule, et se jouer tout nu près du rivage Son regard scrutateur par-
» court sans cesse toute l'assistance Il paraît presque toujours triste et
» pensif. Il est religieux observateur de la loi de Mahomet , et exige de ses gens
» une dévotion semblable à la sienne Il est tellement mobile qu'il ne peut
» pas rester long-temps au même lieu ; il parcourut successivement toutes les » chambres à coucher du palais qui lui avait été assigné a Rhodes , et ne dédaigna » pas même celles de l'étage supérieur. Il est fort versé dans la langue des Turcs , » et s'est appliqué aux belles-lettres dès sa jeunesse. Il a écrit l'histoire de son » père. Il a laissé au Caire sa mère , issue d'une famille royale de Servie , et deux « enfants en bas âge , une fille et un garçon »
Voici maintenant comment Guy-AUard nous dépeint Hélène de Sassenage , d'après un portrait de cette beauté célèbre, qu'il avait vu au château de la Bâtie.
m Elle avait un visage à demi ovale , une petite bouche, des yeux noirs bien » fendus, un regard spirituel, une physionomie heureuse »
On peut supposer qu'après la mort de Louis XI , le duc Charles de Savoi e, délivré d'une tutelle importune, et prenant possession , par suite de son émancipation précoce, des rênes du gouvernement de ses états, n'oublia pas son ami le sultan Dgem, détenu à Rochechinard , et chez qui la passion de l'amour n'étouffait pas entièrement la passion de la liberté et de la gloire. Mais le jeune monarque fut d'abord distrait de ses desseins par la révolte rie quelques-uns de ses vassaux qui crurent pouvoir impunément braver un prince enfant. Il montra beaucoup de vigueur pour réprimer leur rébellion (1), et après avoir pacifié son duché, il aurait songé à faciliter l'évasion du prince Dgem , et à le faire conduira en Hongrie , quand le grand-maître de Rhodes donna ordre à Charles Alleman d'éloigner
(1) Guichenon, Histoire de Savoie.
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son prisonnier des frontières de Savoie, et de remmener en Auvergne, à Bourganeuf , chez le commandeur de Blanchefort. Dgem y passa plusieurs années dans la captivité la plus étroite. Puis Tordre de Saint-Jean l'envoya à Rome , où il fut tour à tour le prisonnier d'Innocent VIII et d'Alexandre VI. Il fut mis en liberté par Charles VIII , quand ce jeune roi fut entré à Rome en conquérant. Alexandre VI , furieux de ne pouvoir plus garder son captif, le fit empoisonner à Terracine. Suivant Séad-Eddin , ce crime fut commis par un barbier , au moyen d'un rasoir empoisonné. Malgré les soins que lui fit donner Charles VIII par d'habiles médecins , Dgem succomba à d'atroces souffrances en arrivant à Naples.
C'est ainsi que mourut ce malheureux prince , après treize ans de captivité, au moment où la bienveillante politique d'un roi de France lui promettait la liberté et lui faisait espérer encore le trône de Constantinople.
Les aventures du prince Dgem ou Zizimi en Dauphiné ont été le sujet d'un roman de Guy-AUard , qui a paru en 1670 et qui est intitulé : Zizimi, prince ottoman, amoureux de Philippine-Hélène de Saeeenage, histoire dauphinoise. Beaucoup de faits sont entassés confusément dans ce petit ouvrage , qui ne brille ni par le style, ni par le charme de l'invention. Mais comme il renferme beaucoup de traditions sur de nobles familles du Dauphiné, il peut offrir de l'intérêt à un certain nombre de lecteurs.
Un autre roman intitulé Le prince Zixim, a paru en 1828. L'auteur de ce roman transporte la scène non en Dauphiné , mais en Auvergne, et son héroïne est la nièce du commandeur de Blanchefort. Ce livre , oublié aujourd'hui , laisse encore le champ libre au romancier dauphinois qui voudra féconder de son imagination les matériaux nombreux que nous avons indiqués dans cet article. Quel intéressant rapprochement à établir entre la rudesse orientale, si pleine de sève et de grandiose poésie , et ces mœurs chevaleresques de l'Occident qui avaient pour but de rendre la vaillance polie et la force courtoise ! Quel heureux choix pour le héros d'un ouvrage d'imagination que ce prince détrôné qui se consolait de sa captivité sur un rocher des Alpes, avec les muses de son pays natal! Impétueux dans ses volontés comme le vent du désert , brûlant dans ses passions comme le soleil d'Arabie, on aimerait à voir cet enfant de l'Orient s'adoucir et s'apprivoiser par degrés sous la main d'une jeune beauté , étonné d'abord , puis subjugué par ce mélange de pudeur et de coquetterie inconnu à l'Asie musulmane; les sourdes conspirations d'un captif impatient de sa chaîne, les complicités secrètes d'un amour partagé , le culte de la foi et des sentiments du cœur , les hautaines répulsions des fils de nos croisés pour l'islamisme , même couronné: que de ressources pour les effets dramatiques les plus variés et les plus vigoureux! Que de riches contrastes fournis au romancier par l'histoire elle-même! Vienne
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donc parmi nous un auteur qui unisse à la compréhension historique de Waller- Scott la palette brillante de Ghàteaubriand , et que le Dauphiné ait son épopée domestique du moyen âge, comme l'Ecosse a les siennes dans Rob-Roy et dans les Puritains!
Albert du Boys.
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CHAPITRE II
Introduction du christianisme à Valence. — Légende de» saints martyre Félix, Fortunat et Àchillée. — Invasion des Gaules par les barbares. — L'empereur Constance vient à V alence, en 354. — Premier concile de faïence, en 374. — Emilianus, premier évêque de Valence. — Sextus , son successeur. — Constantin lir assiégé à Valence, en 408. — Valence ravagée par Aknclfe, en 413. — Plaintes du clergé de Valence contre son évêque Maximus, en 419. — , des Plains y en 440.
Une ère grande et noble dans la vie des peuples modernes est celle qui les a initiés aux lumières de l'Évangile; car se peut-il rencontrer dans l'histoire des révolutions humaines un phénomène social plus étonnant que le développement du christianisme, ses victoires sur l'ancien monde des intelligences, la durée de ses conquêtes immortelles? Cette ère est singulièrement significative aussi dans la chronologie des événements historiques, parce qu'elle répand sur les annales les plus obscures une clarté qui , lorsqu'elle est vacillante et faible, du moins ne s'éteint jamais. On sait que la robuste organisation du clergé catholique, erobras-
(1) Extrait de la Revue du Dauphiné, publiée sous la direction de H. OUivier Jules, tore. III, pag. 1 et Boiv. Voyezle précèdent article dans l'Album. 2™ année, pajr. 158 et suiv.
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sant dans sa sphère d'activité l'existence de la société entière , pendant long-temps a dominé de si hant la marche progressive de la civilisation, qu'il est vrai de dire que depuis le deuxième siècle jusqu'au seizième son histoire est celle aussi des peuples européens. L'élément religieux enserrait en lui seul l'énergie vitale de tous les autres éléments sociaux , et rien ne s'agitait en dehors de son orbite. C'est donc parmi les monuments ecclésiastiques qu'il faut rechercher les vestiges qu'ont laissés après elles les générations passées. Les pieuses légendes des saints , les controverses théologiques, les actes des conciles, les annales du pouvoir spirituel et temporel des évoques, des églises et des monastères, constituent le domaine presque entier de l'histoire nationale de la France pendant une longue période chronologique, et cela est vrai surtout lorsqu'on le fouille dans les limites des souvenirs locaux d'une population et d'une importance peu considérables. C'est parmi ces documents que nous recueillerons la plus large part des débris qui nous restent de l'existence des races d'hommes qui se sont succédé de siècle en siècle dans l'enceinte de la ville de Valence.
L'introduction du christianisme dans les Gaules est un événement qui ne s'est point accompli d'un seul jet en se généralisant avec spontanéité; la foi du Christ s'y est répandue progressivement, de ville en ville, de peuple en peuple, en suivant dans sa marche toutes les phases que devaient faire naître les répulsions à vaincre, les habitudes vieillies à détruire, les intérêts politiques et personnels à renverser. Aussi est-il bien difficile d'assigner une date certaine à ce fait historique, que des prétentions vaniteuses ont rendu d'une exploration plus inextricable encore en l'entourant de conjectures hasardées et de traditions fabuleuses. Chaque église, afin d'inspirer plus de vénération, s'est plu à faire remonter son origine parmi les fondations apostoliques, et a groupé autour de son berceau de mystérieuses et saintes obscurités, sur lesquelles le flambeau de la critique ne répand que de douteuses clartés.
On rencontre dans les annales de l'église de Valence des témoignages de cette tendance à répandre sur la prédication de l'Évangile au sein de celte cité une illustration vénérable, mais sans authenticité. Les légendaires et les chroniqueurs racontent que l'apotre saint Paul, allant de Lyon en Espagne, ayant passé à Valence, laissa dans les murs de celte ville son disciple Rufus, fils de Siméon le Cyrénéen, pour y annoncer le Christ (1). 11 est inutile de démontrer la fausseté de cette légende (2).
(1) De l'Origine des Bourguignons, etc.; Des Antiquités dt M&con, par Pierre de Sainl- Jollien. Paris, Chesneau, 1581 , io-fol. , page 269; livre rempli de fables.
(2) Catellan (Antiquités de téglise ds Valence. Valence, Gilibert, 172*, ln-4») a rejeté celle
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(206 à 21 1 . ) Un document, que les plus habiles critiques des annales ecclésiastiques ont cependant révoqué en doute, fixe au commencement du troisième siècle l'introduction du christianisme à Valence. 11 s'agit des actes des martyrs Félix, Fortunat et Achillée, et voici le récit que nous a laissé le légendaire de ces trois apôtres :
« Le bienheureux Ireneus, évêque de Lyon, renommé entre tous en science, en vertus et en bonnes œuvres, ayant dessein de répandre la lumière de l'Évangile, confia à trois de ses disciples, Félix, prêtre, Fortunat et Achillée, diacres, la mission d'aller annoncer la parole du Christ à la ville de Valence. Remplis de l'esprit de Dieu, les saints missionnaires vinrent s'établir dans une petite cellule, non loin des murs de la cité qu'ils voulaient appeler à la foi. Le jeûne, les macérations et la prière remplissaient les heures qu'ils passaient dans la retraite : le reste de leur temps était consacré à la prédication. Dieu bientôt fil éclater sa puissance par leurs œuvres, eu leur accordant le don des miracles, et la foule ne tarda pas à recevoir le baptême de leurs mains. Mais leur apostolat ne devait pas être sans épreuves, et l'un d'eux, saint Félix, en reçut l'avertissement dans une vision. Il vit dans les champs entaillés du ciel cinq agneaux blancs paissant parmi les fleurs. Ces cinq agneaux étaient les disciples de saint Ireneus, Félix, Fortunat et Achillée, elles deux apôtres de la cité de Besançon, Ferréol et Ferrulion, que Dieu conviait à venir au sein de sa gloire. Or, la persécution excitée contre les chrétiens par l'empereur Sévère ne s'était point apaisée sous son successeur Caracalla. Un des lieutenants de Caracalla, Cornélius, étant veuu prendre possession de Valence, dont il avait le gouvernement, entendit un jour des voix nombreuses chantant des psaumes : il demanda la cause de ces chants, et ses soldats lui répondirent que trois hommes, après avoir merveilleusement séduit une grande partie du peuple , lui avait persuadé d'abandonner le culte des dieux pour embrasser la foi du Christ. Alors, Cornélius, transporté de colère, les fit jeler en prison, en leur reprochant d'avoir contrevenu aux décrets impériaux en préchant la parole
tradition , ou plutôt il n'en parle pas ; tandis que le P. Columbi ( De Rébus gettù Episcoporum Valrntinorum , apud ejus Opuscula. I.ugduni, TVville, 1668, in-fol., page 245) l'a reproduite, et pour en démontrer la vraisemblance il fait sur le silence de la Chronique d'Adon ce singulier raisonnement : a Ado ante annos ortingcnlos scripsit sequenlia in chrunico : Credid fur Paulun ad Hispanku pervenUse , et Arelate Trophinum , Viennœ Crescenlem , discipulos » mot, ad pra-dicandum reliquitte. Jam cur nogabis, cum iret Arelatem Vicnna exscen- » disse Valcntiœ , ut consueverunt navicularii , et ferendre Gdci Christian* discipulum a in nobilissima, et uti Prosper, anno XIX Arcadii et Honorii, loquilur, nobtiùrima » Galliarum ciiitale , reliqnisse, siculi Crescenlem reliqueral Vienne, et cogilabat Trophi- » num Arelate relinquere. » ( Ijko citato. )
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d'un Nazaréen baltn de verges et condamné au gibet par les Juifs; puis, changeant de discours , il leur promit les joies et les biens de la terre s'ils voulaient renoncer à leur croyance. Mais les menaces et les séductions les trouvèrent inébranlables. Cornélius, irrité, les fit battre de verges; puis les raillant : « Appelez » donc votre Christ & votre aide, leur disait-il; et s'il est Dieu, qu'il vienne vous » délivrer! » — Félix lui répondit : « Si ton esprit n'était aveuglé, tu verrais que » nos membres, que tu crois brisés par la douleur, sont restés insensibles sous les » coups du tortionnaire. *> — Jetés de nouveau en prison , un ange, tout resplendissant d'une lumière céleste, vint rompre leurs chaînes et briser les portes de leur cachot, au milieu des gardes épouvantés, cl leur commanda de renverser les idoles des faux dieux. Les saints martyrs, obéissant, réduisirent en pièces les statues de Jupiter, de Saturne et de Mercure : ce qu'ayant appris Cornélius, il les fit amener devant lui , et leur ayant demandé de lui expliquer la divinité de celui qui leur avait inspiré tant d'audace , ils confessèrent la foi du Christ. Mais lui, accablé sous le poids de la vérité , n'éprouva que plus de fureur. Par ses ordres ils furent attachés sur la roue et leurs membres cruellement mutilés ; puis , les ayant encore inutilement exhortés à sacrifier aux idoles , il les fit conduire hors des murs delà cite, sur le lieu même qu'ils avaient choisi pour retraite, et là ils eurent la tète tranchée avecl'épée, au milieu d'un immense concours de fidèles qui s'étaient réunis pour assister à leur passion. Pendant la nuit, les chrétiens recueillirent leurs corps et leur donnèrent une sépulture sur laquelle Dieu fit éclater des miracles nombreux , qui furent les témoignages de la sainteté des trois martyrs (1). a
Telle serait, d'après cette légende, si toutefois son autorité peut être de quelque poids dans la balance de la critique, l'origine de l'église de Valence, dont l'enfance fut longue et les développements bien lents, car les monuments historiques ne nous révèlent la présence de son premier évêque que vers l'année 374.
(1) Acta Sanctorum, apud Bollaodianos, aprilis, lom. III, pag. 96 et sequent. — Bien que j'aie rapporté les actes de .saint Félix et de ses compagnons, d'après Bollandus, je ferai remarquer cependant , dans l'intérêt de la vérité, qu'ils sont peu dignes de créance, et que leur authenticité historique a été révoquée en doute par les plus illustres critiques des annales hapi< graphiques. Ainsi les savants religieux bénédictins qui ont écrit Y Histoire littéraire de la France, Tillemond et Baillet , s'accordent pour leur refuser les caractères de véracité dont l'absence aurait dû s'opposer a leur admission dans V Officia propria Sanrtorum Diareri» Valenlinentis ( Valenlia?, Gilibert, 17H,in-4*). — Voyez l' Histoire littéraire de la France, par les religieux bénédictins de la congrégation de Sainl-Manr , tome III , page 167 et suiv.— Vies des Saints, par Baillcl, lome III, page W5.— Mémoires pour servir à l'Histoire ecclésiastique, par Tielkmont, tome III, page 07.
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Il est vrai que l'état de conflagration dans lequel se trouvaient les Gaules étail peu propre à favoriser l'essor du christianisme. L'empire romain, écrasé sous le poids de son immensité , comme un édifice vieilli s'affaisse sous la pesanteur de sa masse, se débattait contre les races du Nord, dont les invasions, sans cesse renaissantes , avaient fait des provinces gallo-romaines le théâtre de tous les ravages d'une conquête d'autant plus féconde en violences qu'elle était tour à tour disputée.
Valence, comme toutes les autres villes envahies, fut la proie des peuples barbares que la Providence suscitait sans relâche pour déchirer en lambeaux le cadavre de la société romaine. Elle vit, en 354, l'empereur Constance quitter Arles et accourir dans ses murs, dans le dessein d'opposer une digue à Gundomadus et à Vadomarius qui , à la tôte d'une nation allemande dont ils étaient rois, ravageaient les frontières de la Gaule (1 ).
Les misères qui accablèrent les peuples pendant cette lutte entre la barbarie conquérante et la civilisation en décadence sont fort bien dépeintes par les historiens du temps , qui cependant se bornent à des récits généraux , sans aborder les détails (2). Ce silence de leur part permet seulement de penser que Valence eut à essuyer tous les fléaux de l'invasion , conjecture qui se révèle lucidement à l'antiquaire, lorsque, fouillant le sol sur lequel est bâtie cette cité, il voit combien ses entrailles ont été profondément remuées et semées de ruines confusément agglomérées.
Cependant, au milieu de ces orages, le christianisme avait pris racine, car nous voyons qu'en 374 un concile provincial se réunit à Valence. Le préambule des actes de ce concile nous apprend vaguement qu'il s'était formé pour statuer sur quelques différends élevés au sein de l'église de Valence. Il se réunit le 4 des ides de juillet ( 12 juillet), avec l'autorisation de l'empereur Gratien, car le temps n'était pas venu encore où le pouvoir spirituel pouvait marcher librement sans le patronage de la puissance temporelle , mais ce temps était proche, et nous verrons apparaître bientôt les témoignages de cette étonnante révolution que l'église sut faire, au profit de sa suprématie. Le mouvement des intelligences
(1) a Conslantiua , consulatu suo septies, et Canaris 1er, egrcssui Arclale, Valcntiam a petit, in Gundomaduni et Vadomarium Traire», Alamannorum reges, arma mo'.urus, quo~ » rum crebris excuraonibus vaslabantur ronfincs limitions terr» Gallorum. » (Ammianus Marcellinus. Parisiis, 1681, in-fol. , lib. XIV, cap. X.)
(2) « Cum diuturna incuria Galliœ etedes acerbas, rapinasqucet incendia, barbaris Ikenter
» grassantibus, nullo jurante perferrent. ConstanUum vero exagilabant adsidui
» nuntii, deploratas jam Gallias indicantes, nullo renitente, ad inlcrnecionem barbaris » vastanlibus uoiversa. » (Ammianus Marcellinus, lib. XV, cap. V et VIII.)
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pendant la première partie du moyen âge s'est opéré presque exclusivement dans les limites des idées religieuses, et lorsque ce mouvement émanait d'une agitation populaire ou réagissait sur des intérêts politiques et sociaux, c'était presque toujours par l'organe des ministres du culte qu'il se formulait. Aussi les actes des conciles sont-ils le miroir dans lequel l'état intellectuel se reflète le plus au vif, parce qu'au sein de ces assemblées célèbres étaient agitées toutes les idées qui avaient alors le privilège de remuer les passions et d'alimenter l'activité des esprits.
Le concile réuni 6 Valence en 374 ne s'occupa que de matières relatives à la discipline ecclésiastique, discussions peu propres à réveiller nos sympathies, mais pleines de vie à une époque où la puissance du clergé, qui s'organisait, allait s'emparer de la société. Dans le premier des quatre canons qu'il a formulés, il déclare les bigames incapables à l'avenir d'être promus à l'ordination sacrée : toutefois il met à l'abri de toute recherche ceux qui auraient été antérieurement revêtus de la prêtrise, à cause de leur ignorance et de leur bonne foi. On voit déjà dans cette prescription un premier pas fait par l'église pour introduire dans le personnel de ses ministres l'austérité des mœurs al l'autorité de la règle. Le second canon n'admet au sacrement de la pénitence et à la communion , qu'après certains délais, les femmes qui, après s'être vouées à la virginité, viendraient à se marier. Ce fut pour la première fois que cette mesure disciplinaire fut introduite dans l'église. Dans le troisième, une pénitence pendant toute la durée de leur vie est imposée à ceux qui , après leur baptême , seraient tombes en des fautes graves, telles qne l'idolâtrie et l'inceste. En quatrième lieu, les pères du concile déclarèrent qué quiconque désormais se reconnaîtrait coupable d'un crime, aGn de se soustraire à l'ordination du diaconat, de la prêtrise et de l'épiscopat, ne pourrait y être admis, bien que l'aveu fût mensonger. Cette décision fut rendue à l'occasion du refus qu'Acceptus avait fait d'accepter l'épiscopat qui lui avait été déféré par le clergé et le peuple de Fréjus. Les pères insérèrent ces quatre canons dans une épitre qu'ils écrivirent à tous les prélats des Gaules et à ceux des cinq provinces qui composaient la Gaule Narbonnaise ; aussi les annalistes ecclésiastiques considèrent-ils ce concile , présidé par Florentius, archevêque de Vienne, comme un concile général de toutes les Gaules, à cause du grand nombre d'évêques qui y assistèrent (1 ). Parmi les vingt-deux
(1) Sirmond, Concilia antiqua Gallitr , tom. I, pag. 18. — Concilwrum CoHecdoregia, lom. III, pag. 309.— Labbc, Conciliorum Collectio, tom. II , pag. 904.— Hardouin , idem, tom. I , pag. 795. — Baronius, Annales ecclesiastici, tom. I, fol. 497. — Pagi, Crittea in Annales Baronn, tom. I, fol. 533. — Nalalis Alcxandri Historia ecclesiastica, lom. IV, pag. 79. — Flcury, Histoire ecclésiastique, livre XVII, tome IV, page 305. — Tillcmont, Mémoire* pour servir
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prélats (1) dont ses actes nous ont transmis la souscription, apparaît Eroilianus, premier évêque de Valence, ou du moins celui que les monuments de l'histoire nous montrent occupant pour la première fois le siège de cette ville. Antérieurement à cette époque, nous voyons Emilianus coopérer, avec saint Eusebe de Verceil , à la consécration de Marcellin , premier évêque d'Embrun , et l'annaliste de l'église de Valence a cru le reconnaître dans la personne de cet evéque des Gaules qui, sous le même nom, siégea, en 347, au concile de Sardique (2). C'est là tout ce que le naufrage des traditions nous a laisse sur la période originelle de l'église de V alence. Le même silence couvre la mémoire de Sexlus , successeur d'Etuilianus, qui souffrit le martyre dans l'invasion de la Gaule méridionale par Clirocus , roi d'une nation allemande (3).
(408.) La rareté des monuments de l'histoire sur ces époques reculées ne doit pas étonner , si l'on se rappelle l'état de dislocation sociale où se trouvaient les provinces romaines à la suite des invasions des barbares et les déchirements de l'empire. Ainsi nous voyons qu'en 408 le tyran Constantin 111, qui, après s'être lait proclamer empereur en Bretagne, avait rangé sous sa domination une grande partie des Gaules , vint chercher un refuge contre ses ennemis dans les murs de Valence, qui, par sa position, lui offrait les garanties d'une bonne défense (4). Stilicon , qui gouvernait l'empire sous le faible Honorius , avait
a l'histoire ecclésiastique, tome VIII, page 551. — Catellan, Antiquités de l'église de Valence, page 2». — Charvcl s'est trompe en inscrivant ce concile à l'année 375. {Histoire de /' Eglise de Vienne. Lyon , Cizeron , 1761, in-4°, page 50.)
(1) Un Ms. cité par Labbc porte le nombre des évéques présents au concile de Valence à trente. ( Concilia yeneralia , totn. II, pag. 90V-906-1807.)
(2) Catellan, Antiquités de l'Eglise de Valence, page 22. — Tillcmont , Mémoires, tome VIII, page 554; tome VII, page 561. — Vila Santi Marcellini , apud Bollandianos , 22 janvier. — Mabillon, Diplomat, lib. XXIII, pag. 172.— Gallia Christiana.— Tillcmont, Catellan et les principaux écrivains ecclésiastiques ont rangé Emilien parmi les saints, sans en donner de preuves historiques. On sait que, dans les premiers siècles de l'église, presque tous les fondateurs de sièges particuliers furent placés au nombre des saints par les légendaires et l'assentiment populaire, sans aucune de* formes adoptées plus tard pour ces consécrations.
(3) Gallia Christiana , toin. I pag. 795. — Catellan , Antiquités de C Eglise de Valence, page 32 et suiv.— Gregorii Turonensis Uisloria Francorum.MW de MM. Guadct et Taranne. Paris, 1836 , tome I , page 64. — Tillemont , Mémoires , tome IV , page 221 . — D'après Grégoire de Tours (loco citaio), l'invasion de Clirocus eut lieu en 265, circonstance qui rejetterait l'existence de Scxtus bien avant celle d" Emilianus; mais Don Ruinard, Catellan, et Tillemont, qui argumente d'un passage de la chronique do Sigcbcrt, partagent le sentiment contraire. (Tillemont, Mémoires, tome IV , page 651.)
(4) « Urbcm ad defensionem ipsius satis idoncam. » {Zozimi Historia, dans le Accueil des Historiens des Gaules, tome 1, page 585.)
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dirigé contre Constantin une armée sous le commandement de Sarus , général goth. Sarus mit le siège devant Valence, mais il l'abandonna bientôt, mis en fuite par le frank Edobincbus et le breton Gerontius, qui s'étaient alliés avec Constantin (1).
(41 3.) Quelques années plus tard , en 41 3 , les Gotbs , conduits par Atawife , ayant envahi la Gaule Narbonnaise , viennent attaquer à Valence Jovinus et Sebastianus, qui l'un et l'autre avaient usurpé la pourpre. Tombés entre les mains d'Atawlfe , leurs têtes furent tranchées et envoyées à l'empereur Honorius. Dans cette circonstance , Valence fut complètement ravagée par les Goths (2).
(419.) A ces cause de perturbation s'en joignirent d'autres qui, vers l'année 41 9 , fomentèrent des discordes civiles dans le sein de Valence. Maximus , qui occupait alors le siège épîscopal de cette ville , se livrait à des désordres si publics, que toute la province éleva la voix contre lui. Accusé d'homicide , il avait été appliqué à la torture par les tribunaux séculiers. Convaincu de partager l'hérésie des Priscillianistcs (3), il avait abandonné son siège, pour se soustraire au jugement de ses frères; mais dans tous les lieux où il trouvait un refuge, il continuait d'exercer les fonctions de l'épiscopat. Le clergé de son diocèse l'avait dénoncé à l'évcque de Rome , au lieu de s'adresser au métropolitain , parce qu'il existait alors entre les évéques d'Arles et de Vienne quelques différends au sujet de la primalie (4). Les papes avaient déféré Maximus aux conciles synodaux de la province Viennoise, et l'avaient même cité à comparaître à Rome, mais en vain. Enfin le pape Bonifas 1", sur de nouvelles plaintes qui lui furent adressées,
(1) Sozomeni llisloria ecclesiastica, Iib. IX, dans le Recueil des Historiens des Gaules, tome 1, page 605.
(2) Olympiadori , DeGaUis, dans le Recueil des Bist. des Gaules, tome I, page 600. — Prosperi Tyronis Chronicon , même Recueil, tome I , page 638 : « Valcntia , nobilissima » Galliarum rivitas, a Gothis effringitur, ad quam se fugiens Jovinus contulcrat. • — Sigeberli Chronicon, même Recueil, tome III, page 333. — Gadriani Valesii, Rer. Franc., Iib. III, pag. 110.
(3) Les doctrines de Priscillien se propagèrent rapidement au quatrième siècle dans toute l'Espagne et la Gaule méridionale. Ces doctrines n'étaient pas sans analogie avec le système théogonique de Zoroastrc : quant aux croyances du christianisme, elles les avaient presque toutes modiGées dans leur essence.
(&) En 417, Patroclns , évêque d'Arles , avait obtenu par des manœuvres criminelles , du pape Zozimc, d'être son vicaire dans les Gaules , prérogative qui lui donnait une suprématie de juridiction sur toute ta province Viennoise , dont Vienne faisait partie; mais Simplicius, évêque de Vienne, elles autres prélats de la province, refusèrent de reconnaître son autorité, eteefut cette circonstance qui détermina le clergé de Valence à s'adresser au pape plutôt qu'au métropolitain. (Charvel, Histoire de l Eglise de Vienne, pag. 58 et suiv.)
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écrivit , le 1 3 juin 1 41 9 , une lettre aux évéques des Gaules et des sept provinces , dans laquelle, tout en convenant que la criminalité de sa conduite était flagrante, il lui accordait cependant un délai jusqu'au 1" novembre, époque à laquelle il devait comparaître devant le concile de sa province et y être jugé. Le pape se réservait de confirmer la sentence du concile (1). Maintenant ce concile fut-il réuni , et quelle fut sa décision ? c'est ce que nous laisse ignorer ,1e silence des documents contemporains. Cependant tout porte à penser que Maximus parvint à se disculper des accusations portées contre lui et qu'il conserva son siège , car il est mentionné dans diverses épitres adressées en 450 et 451 par le pape Léon aux évêques des Gaules , notamment dans celle par laquelle ce pape attribua à la juridiction canonique du métropolitain de Vienne les diocèses de Grenoble, de Taren taise , de Genève et de Valence (2).
(440.) Ce fut sous l'épiscopat de Maximus qu'eut lieu une invasion d'Alains , qui, sous la conduite de Sambida , leur roi, s'emparèrent de tout le Valentinois , dont les plaines désertes et ravagées par les barbares leur furent abandonnées par le général romain Aè'lius. Les Alains s'établirent dans le pays et y résidèrent pendant cinquante ans environ (3).
(1) Delalandc, Supp. Conciliorum Labbri , pag. 20. — Fleury, Hittoirt ecclésiastique , livre XXIV, tome V, page» 537-538. — Dupin, Nouvelle Bibliothèque des Ecrivains ecclésiastiques, tome III, 1™ partie, page 851. — Tillemont, Mémoires, tome XII, page 398. — Histoire littéraire de la France, tome II, pag. 93. — Hardouin, Concilia, toro. I, pag. 1238. — Calellan, Antiquités de l'Eglise de Valence, page 39. — Pagi, Critiqua in Annale» BaronU, toro. Il, ad annum 419.
(2) Hardouin, Concilia, toro. I, pag. 1TH et seq. — Recueil des Historiens des Gaules. toroe I, page 776. — Catcllan n'a pas connu celle épltre.
(3) Prospcri Tyronis Chronicon , dans le Recueil des Historiens gaulois, toroe I, pdge639 : « Déserta Valentina» urbis rara Alanis, qaibus Sambida proerat, parlieoda tradunlur. ■ — L'abbé Dubos prétend qu'il faut lire Orléans, au lieu de Valence, et que ce fut sur les bords delà Loire, et non sur ceux du Rhône, que les Alains s'établirent (Histoire critique de la Monarchie française , livre II, chap. IX). — Le Beau est d'un sentiment opposé : t En 406, • dit-il , deux corps nombreux d'Alains , partis des bords du Danube sous le commandement ■ de deux rois, Respendial et Goar, vinrent jusqu'au Rbin. Goar s'établit avec les siens » au-dessous de Mayencc , et probablement a Rhinfcld ou San-Goard. Le 61s de celui-ci , ou » son successeur Sambida , obtint du général romain APtius , attaqué déjà par Clodiou , roi » des Francs, et d'autres hordes barbares, la possession d'une vaste étendue de terres » abandonnées dans les environs de Valence en Dauphiné. Sambida s'y établit avec ses Alains, » et ce petit royaume finit au bout de 50 ans. De là le nom palronimique d'Alain que l'on » trouve encore aujourd'hui asscx commun dans nos contrées. » (Histoire du Bas-Empire, par le Beau , toroe VI , fol. 228. )
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Il est difficile de déterminer exactement la part d'action que les événements donnèrent à la ville de Valence, au milieu de ce conflit incessant des invasions des Barbares et des résistances de l'empire romain a l'agonie : les annales de cette période extraordinaire sont morcelées et sans lien, comme les faits heurtés dont elles ont conservé le souvenir sans en dévoiler les détails ; les phases générales , les points culminants de ce grand cataclysme qui versait sur les ruines du vieux monde civilisé le torrent dévastateur des races septentrionales, ont seuls subjugué la sollicitude des chroniqueurs, dont la plume est restée silencieuse sur les accidents particuliers de cette étonnante migration des peuples. Valence fut sans doute la proie des envahisseur» qui se ruèrent sur la Gaule méridionnale ; les Goths, les Alains, les Wisigoths, les Huns, les Franks et les Bourgignons l'occupèrent tour à tour : à ces derniers surtout elle appartint pendant longtemps , parce qu'elle fut comprise dans les limites territoriales de la monarchie qu'ils fondèrent et de celles qui en dérivèrent.
Ollivibr Jules. fLa mite aux prochaines livraitona. J
1T7C1TS ET LSS BA3.0HHZZS.
LES B ABONNIES.
La petite province des Baronnies, dont Nyons et le Buis étaient les deux chefclieux , mérite de fixer un instant l'attention. Dauphinoise par l'administration , elle était provençale par le langage, l'agriculture, et surtout par son magnifique climat. D'aiUéurs, elle aussi eut son indépendance souveraine, au temps où se décomposa l'empire de Charlemagne, et c'est sous ce rapport principalement qu'il lui est dû quelques lignes dans une histoire du Dauphiné.
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Peu importe , du reste , qu'elle ait obéi des premières à la loi d'attraction qui tend sans cesse à unir les petits aux grands corps, et qui a créé au moyen âge le royaume de France , tel qu'il était quand il est venu tomber dans les révolutions modernes. Les moyens et les circonstances qui servent à la réalisation de celle loi sont au nombre des principaux enseignements qu'on aime à demander aux anciennes chronique».
Les Baronnics, dont aujourd'hui l'arrondissement de Nyons représente à peu près l'étendue, s'étaient formées sur un territoire appartenant anciennement à plusieurs peuples , ainsi que l'indiquent les divers diocèses dont elles ressorti ssaient avant 1 780. La plus grande partie venait des Yoconces et dépendait des diocèses de Vaison et de Die ; une autre avait été aux Tricoriens, et relevait des évéquesde Gap; une seule paroisse, Clansayes, était détachée des Tricastins, et dépendait de Saint-Paul.
Après avoir été compris , sous les Romains, dans la province Narbonnaise , et ensuite dans la première Viennoise , ce pays tomba sous le sceptre des rois du premier royaume de Bourgogne , vers l'an A00. Mais bientôt l'hérésie arienne de ces princes leur fit perdre l'affection de leurs peuples , qui passèrent définitivement au pouvoir de la maison catholique de France , l'an 534 (1).
En 870 , il fit partie du second royaume de Bourgogne , que fonda Boson , et dont le vain titre passa aux empereurs d'Allemagne, après Rodolphe-le-Fainéant, mort en 1 032. Dès le onzième siècle , la souveraineté réelle de ce royaume fut éparpillée entre une foule de petites contrées qui furent comme forcées de prendre l'indépendance pour se protéger elles-mêmes. L'anarchie de l'empire leur en fournil le motif, et les empereurs finirent ensuite par attacher leur propre sanction à la légitimité de ces nouveaux pouvoirs, dont ils ne pouvaient se dissimuler que leur impuissance avait pour ainsi dire fait une nécessité de droit naturel.
C'est en particulier ce qui arriva aux barons de Montauban et de Mévouillon , issus de ce cahos comme tant d'autres.
En 1 1 77 , l'empereur Frédéric I" vint se faire couronner à Arles. Reymond de Mévouillon assista à cette solennité , et, par une bulle du 7 août 1178, motivée pour services rendus , Frédéric lui donna en souveraineté ce qu'il possédait déjà
(1) On sait que la religion imprima alors ce mouvement qui unit le midi au nord de la France, malgré les profondes diversités distant cnlre ces deux régions, et qui a fait dire k plusieurs que le royaume de France a été formé par Ut éviques. Cette pensée est vraie, cl il n'est pas encore démontré que l'empire français pal subsister si son principe , qui est essentiellement catholique, venait à être faussé. ,
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de fait (1 ). line se réserva qu'une vaine suzeraineté qui exista long-temps après , mais nominalement , sur tout le Dauphiné (2).
Il paraît que les deux baronnies furent , à diverses époques, possédées par le même seigneur ; le premier baron de Montauban dont on trouve le nom est Dragonnet , qui , en 1206 , avait un fils nommé Reymond.
Plus tard , en 1 242 et 1 248 , vivait un autre Dragonnet, auquel Reymond , comte de Toulouse et marquis de Provence , céda une partie de Vauréas. Il épousa , en 1252 , Aimas, sœur de Bertrand de Mévouillon, dont il reçut eu dot plusieurs fiefs. Il mourut en 1 276 , laissant sa baronnie a sa fille Randonne , et fut enseveli, suivant son ordre , dans la chapelle de Beaulieu , près Mirabel , qu'il avait donnée aux chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem (3).
Randonne fut une très-riche héritière, et , suivant la tradition , une hautaine et très-altière baronne ; une tour encore debout et faisant partie de son château de Nyons a conservé son nom. Sa baronnie se composait des châteaux de Montauban, Nyons, Chauvac , Mirabel et Beaume, et de plus de cinquante fiefs. En outre, elle eut les châteaux et terres formant la dot de sa mère , au nombre de sept , ainsi que divers fiefs relevant du comte de Toulouse , en partie situés dans le Yivarais et le Velay.
Toutefois, ces grands biens étaient grevés de dettes, et déjà , en 1270, par lettres datées d'Aygues-Mortes, Alphonse, comte de Toulouse, avait attribué à Adhémar de Poitiers, comte de Valcntinois, tout ce que Dragonnet tenait de lui. En 1262, le 14 des calendes d'août, Dragonnet avait soumis à la directe des chevaliers de Saint- Jean tout ou partie de vingt fiels, qu'il déclara posséder en franc alleu et ne relevant que de Dieu (4).
Tout cela annonçait une grande gène , et sans doute il fallut bien des fautes d'administration ou de conduite pour l'aflaiblir ainsi , tandis que ses voisins
(1) Archives de la chambre des comptes.
(2) En 1215, Frédéric II donna aux évéques de Saint-Paul-Trois-Chiteaux le château de Quint, qui était la dernière place de Dauphiné on les empereurs cassent tenu garnison. (Le père Anselme, Histoire des itiques de Saint-Paul. )
Cependant, une bulle du 3 des calendes 1312, de l'empereur Henri VII , conféra à Guy, baron de Montauban , une pension ou péage sur Nyons et Mollan». ( Archives des comptes. )
(3) Le père Justin , Histoire des guerres de religion.
On fait encore aujourd'hui des prières pour ce baron cl sa famille , aux fêtes de raques, époque à laquelle la paroisse de Mirabel va processionnellemenl à Beaulieu depuis des siècles. 11 y a vingt années environ , un maçon , chargé de réparer l'autel de la chapelle , trouva des ossements qui étaient probablement ceux de Dragonnet. Ils ont été laissés à leur place.
(i) Chambre des comptes.
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croissaient en puissance , bien que moindres que lui peut-être dans l'origine. Quoi qu'il en soit, le bon régime maintenu par les dauphins, d'abord modestes comtes d'Albon, ne tarda pas à foire peser leur influence de ce côté.
Randonne était mariée avec Reymond-Joffrey Goncelin de Castelanne, seigneur de Lunel , dont elle eut un fils, Ronssolin de Lunel. Elle et son mari prêtèrent hommage à Humbert , comme mari d'Anne , héritière du Dauphiné , aux années 1278 et 1283, pour la terre de Montauban et pour trois autres que Randonne déclara tenir en fief du dauphin. Peut-être faut-il induire de là que déjà la suprématie de ce dernier avait été reconnue pour toute la baron nie; au surplus, les difficultés qui s'élevèrent à ce sujet ne tardèrent pas à être tranchées au profit du Dauphiné.
Le 4 des nones de novembre 1 284 , Randonne donna sa baronnie à son fils. Celui-ci mourut en 1294, laissant un testament qui léguait à Reymond de Goncelin, son cousin , la baronnie de Lunel ; à Hugues Adhémar de Lombières , son oncle, la baronnie de Montauban et tout ce qu'il avait en-deçà du Rhône. Pour assurer l'exécution de ses volontés, il dit que si ses héritiers ne se conformaient pas aux prescriptions deDragonnet, évèque de Saint-Paul, son oncle et son exécuteur testamentaire , la baronnie de Lunel passerait au roi , et celle de Montauban au comte de Provence.
Mais il parait que le dauphin avait déjà su songer à lui. Il avait déchiré cette dernière baronnie en étal de commise , en sorte qu'Adhémar fut obligé , cette même année 1 294 , de faire avec lui un traité par lequel il se soumit à lui prêter hommage, ce qui eut lieu aussitôt.
Humbert parvint bientôt aussi à joindre le domaine utile à la haute seigneurie ; Adhémard , obéré de dettes, lui en fit vente le 31 août 1302, pour 7,922 liv. 1 5 s. , et sous condition de payer ses créanciers (1 ).
Cet accord , tenu secret quelque temps , devint public en 1 304 par les poursuites qu'il fallut faire contre l'évêque de Saint-Paul , exécuteur testamentaire de Ronssolin , pour l'obliger à remettre la succession au dauphin. Charles H , roi de Sicile, comte de Provence , avait élevé des plaintes. Il alléguait diverses raisons pour établir que la réunion devait plutôt avoir lieu avec la Provence , et il fit intervenir l'archevêque d'Arles, métropolitain de l'évêque de Saint-Paul (2). Le dauphin ne parvint à surmonter ces inutiles obstacles que l'année suivante.
(1) Valbonnais, actes CXX cl CXXI.
(2) La baronnie était en effet à sa grande convenance. Le comté de Die relevait de Provence; au mais de juin 1189, Reymond de Narbonne, marquis de Provence, en avait fait don à E) mard de Poitiers , qui se reconnut son vassal (chambre des comptes). En acquérant les
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11 eut alors la paisible possession de la baronnie, qui ne fut plus séparée de ses états qu'à titre d'apanage.
Il y eut cependant encore un différend à régler avec la prieure de Saint-Cesaire, qui justifia avoir reçu de Frédéric II , en 121 4 , des droits sur Nyons, Mirabel et Vinsobres. Elle fut soutenue par l'archevêque d'Arles , de qui Humbert reçut la menace de l'excommunication, prononcée contre les détenteurs des biens de monastère , par un concile d'Arles.
Le dauphin dit que la cause, étant féodale , devait être portée devant l'empereur comme seigneur souverain , ou à la cour de ses pairs ; il offrit au surplus de s'en remettre à la décision du pape. Pierre de Colonne, choisi pour arbitre , soumit le dauphin à prêter hommage à la prieure pour les trois châteaux, et à payer, à titre de cens, une pièce d'argenterie pesant un marc et une once. L'hommage fui prêté par procureur , le 2 octobre 1314 , à la dame de Saint-Cannat, alors prieure.
La famille de Montauban, éteinte dans la personne de Randonne, avait une autre branche du nom de Montmaur , qui s'éteignit en 1 31 0. Tous ceux qui en ont repris le nom depuis lors l'ont usurpé ou l'ont reçu par les femmes (1).
La baronnie de Mévouillon conserva son indépendance quelques années déplus. La famille desReymond, qui la possédait , remontait aux temps de Rodolphe-le- Fainéant. Le baron vivant en 1178 fut à la troisième croisade sous Philippe- Auguste. Son successeur immédiat entra dans l'ordre des frères prêcheurs avant l'année 1 200 ; en 1 263 , un autre Reymond , sans doute le quatrième , y compris celui des croisades , fit des vœux dans le même ordre où il s'était fait recevoir novice dès 1 251 . On l'appela l'Ancien. Au mois d'avril 1263, il fit jurer à son fils de respecter les dispositions testamentaires qu'il écrivit la veille de sa profession, et le 17 juin suivant il l'émancipa.
Ce dernier imita le même exemple j la veille des ides de juillet 1281 , il donna l'émancipation et la baronnie à Reymond dit le Jeune, en qui s'éteignit la famille (2). Cette résolution fut attribuée , en partie , au remords d'avoir porté les armes contre l'église , en s'établissant chef du parti du chapitre de Die , révolté contre son évêque , et en cherchant à profiter de l'occasion pour s'emparer du Diois. En 1 282 il devint évêque de Gap , et archevêque d'Embrun en 1 289.
Baronnies, le dauphin prenait pied au milieu de la suxerainelé provençale; et c'était d'autant plus important pour lui, qu'il ne possédait encore ni le Valentinoit, ni l'évéché de Saint-Paul.
(1) Ses armoiries étalent d'azur, a trois tours d'or maçonnées de sable; celles de Mévouillon , d'argent moucheté de sable, au chef d'or chappè de gueule.
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SousReymond-le-Jcune , l'indépendance de la baronnie n'avait encore reçu aucune atteinte. Le pape ayant voulu rétablir un ancien péage aux Pilles, Reymond lui répondit (le 1 5 des calendes d'avril 1 285), que personne n'avait le droit de lever des impôts sur ses terres, parce qu'il ne les tenait que de son père et de l'empereur.
Mais bientôt un tel langage n'eût plus été possible. En 1289, il prêta hommage au dauphin, soit pour lui faire oublier la guerre de 1280 contre l'évéque , au secours duquel Humbert s'était porté , soit plutôt pour s'assurer un protecteur et se créer des ressources. En effet, Valbonnais rapporte un acte de l'an 1293, qui contient aliénation formelle du haut fief ; il y est dit que Reymond, accablé de dettes , remit toutes ses terres au dauphin , pour les tenir en fief de lui , moyennant 6,000 livres.
Humbert s'obligea en même temps à le maintenir dans tous les droits qu'il avait auparavant, surtout dans celui de battre monnaie à son coin. Reymond se soumit à servir le dauphin dans ses guerres, excepté contre l'empereur, l'évéque de Vaison et l'abbé de l'île Barbe.
Peu de mois auparavant , Reymond avait fait à Jean de Genève , évêque de Valence et de Die, une vente semblable dont le dauphin s'était sans doute hâté d'empêcher l'effet par des offres supérieures. Il naquit de là un différend que des arbitres terminèrent en décidant que Humbert tiendrait cet hommage en fief de l'évéque.
C'est ainsi que le désordre financier contribua à la perte des deux baronnies , comme plus tard à celle du Dauphiné , et plus tard encore à celle de la France ; non pas certainement comme cause première , car lui-même il n'est que le fruit pernicieux de l'orgueil et des mauvaises passions qui corrompent les mœurs ainsi que l'administration sociale ; mais comme cause instrumentale ou occasionnelle. Telle est l'eau qui fait sombrer le navire , parce qu'on a négligé les voies par où elle s'est introduite.
Reymond n'ayant pas de fils et se disposant d'ailleurs au voyage d'outre-mer , voulut assurer le sort de sa baron nie. Le 2 septembre 1317, il en fit don au dauphin. Elle se composait alors des châteaux ou forteresses de Mévouillon , démolis en 1 684 par ordre de Louis XIV , du Buis , d'Ubrils et de Mérindol , et de quarante-un fiefs. Cette cession eut lieu à ht charge de maintenir les privilèges des habitants et sous réserve d'usufruit.
Agout des Baux , prince d'Orange , et le plus proche parent de Reymond , essaya de réclamer un aussi riche héritage , par substitution d'un autre Reymond; mais il abandonna ses prétentions pour une rente de cent écus à prendre sur le Buis (1 ).
(1) Chambre des compte».
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Dfutcependant fortement soupçonné d'avoir tenté de faire empoisonner Rcymond par Jean de Verdun , de Forcst , son cuisinier (1 ).
Guy, troisième fils de Humbert, reçut en apanage la baronnie de Montauban et en porta le titre jusqu'à sa mort. Dans les intervalles de sa vie aventureuse, qui lui valut un jour le titre de roi de Thessaloniqtte ; ce prince habitait souvent les terres de son apanage. En 1317, il passa quelques jours à Yisan; au mois de septembre, il était è son château de Mirabel; de là il fit divers petits voyages dans les environs , et il tomba malade à Causans, où il mourut, le 25 janvier suivant , chez le seigneur du lieu (2).
Guy ne laissait qu'une fille ; son apanage fit donc retour au dauphin , qui en disposa eu faveur de son frère Henri , par son testament du 22 août 1 318.
Henri était alors évéque de Metz , et il en garda le titre pendant la minorité de son neveu Guigues, pour lequel il fut régent du Dauphiné. En 1325 , il résigna son évéchc et ne porta plus que le nom de sa baronnie jusqu'à sa mort , en 1328.
Le 2 juin 1337 , Humbert U, se trouvant au Buis, réunit à perpétuité les deux baronnies au Dauphiné j il voulut qu'elles ne pussent désormais être possédées
Ce pays eut deux juges-mages siégeant à Nyons pour Montauban , et au Buis pour Mévouillon. Ils allaient tenir des assises une fois par an, dans chaque lieu de leur ressort. Après la réunion de 1337 , il n'y en eut plus qu'un résidant au Buis. Néanmoins, Nyons conserva une cour delphinale ou palais de justice comme le Buis, jusqu'en 1478, époque à laquelle le dauphin Louis XI de France divisa le Dauphiné en deux grands bailliages. Les Baronnies furent de celui des montagnes , avec un vibailli établi au Buis , où il est resté jusqu'à la révolution (3). Nyons est alors devenu chef-lieu du nouvel arrondissement.
Jusqu'à François I" , où commença l'impôt des tailles , les princes n'avaient d'autres revenus que ceux de leurs domaines et les droits seigneuriaux ; toute autre contribution , perçue contre le gré des sujets, était exaction. Humbert ne sut pas toujours s'abstenir de cet abus du pouvoir , si on en juge par la réparation éclatante qu'il crut devoir faire. Le 12 août 1340 , les châtelains de Nyons et de plusieurs autres terres eurent ordre de faire savoir au peuple, assemblé le dimanche dans chaque paroisse : « qu'on eût à lui pardonner les torts et indues * exactions de droits incertains , et qu'à l'avenir il ne demanderait rien qui ne lui
(1) Chorier.
(2) Voir, sur ce baron , Mémoires deV Académie des inscriptions et belles-lettres, ton». 8.
(3) Guy-Pape, qnest. 328. — Cborier, sur Guy-Pape, page 100.
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* fût bien dû (1 ). » Une conviction religieuse qui soumettait a une amende honorable aussi naïve et aussi publique valait peut-être bien les garanties inventées par les constituants modernes, contre l'arbitraire des budgets ordinaire», extraordinaires et supplémentaires.
Le service militaire que devaient les habitants des Baronnies était assez restreint. La donation de 1317 avait réglé qu'ils ne seraient tenus de servir que lorsque le dauphin serait assiégé ou qu'il aurait un siège à faire; hors de ces circonstances , il ne pouvait être levé de milice que pour servir dans le canton; mais alors il pouvait en être requis un plus grand nombre (2).
Les gens de Nyons , déclarés libre» comme citoyens romain*, par leur charte , et assimilés aux nobles ayant fief sans juridiction, étaient obligés de sortir delà baron nie, et à leurs dépens , pour les guerres personnelles au dauphin ; pour les guerres étrangères, ils étaient autorisés à se retirer si on ne les soldait pas. On ne pouvait les contraindre à fournir aucune garnison.
Ce fut le 13 juillet 1349, que la cession du Dauphiné à la France reçut sa dernière sanction. Les habitants des Baronnies, dès lors remarquables par un honorable attachement à leur souverain légitime , ne crurent point que la simple promulgation du traité les dégageât suffisamment de leur serment de fidélité; ils refusèrent d'en prêter un nouveau au dauphin Charles, et envoyèrent les consuls du Buis à Humbert, pour savoir de lui personnellement la conduite qu'ils devaient tenir. Ce prince blâma leur retard et leva leurs scrupules ; il ordonna de reconnaître son successeur. Nyons se conforma aussitôt à cet ordre; un procèsverbal du 27 décembre 1354 constata la remise qu'en fit le châtelain aux députés du roi (3).
Depuis cette époque, les Baronnies, soumises aux destinées du Dauphiné, n'offrent quelque intérêt qu'au temps des guerres de religion, dont les chances et les affreux désastres , dans ce pays , mériteraient un travail particulier. Les protestants y acquirent promptement une grande influence; ils avaient leur boulevard à Nyons, dont ils furent exclusivement les maîtres pendant trente années , sauf de courts intervalles. Plusieurs sièges, une foule de combats dans les environs, et les désordres incroyables qui accompagnaient la naissance du calvinisme, réduisirent cette ville et les pays voisins à un grand état de misère.
L'hérésie avait été comprimée sous François I"et Henri U , qui virent une raison d'état à l'empêcher de se développer; ils craignaient que tôt ou tard ses
(1) Archive* des comptes.
(2) Valbonnais.
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adhérents, devenus trop nombreux , ne formassent un parti dont quelque grand seigneur mécontent saurait se faire un formidable instrument. François II , roi infirme et enfant, appartenait nécessairement à qui saurait s'emparer de sa personne, et on sait quel combat d'intrigues s'établit entre Catherine, les princes lorrains et les princes de Bourbon. Ces derniers furent évincés ; l'énergique Cnndé ne sut pas supporter sa défaite, et prédisposé déjà aux idées des novateurs, son ambition le leur livra entièrement. Par là ils eurent un chef. Ils avaient aussi le nombre; car, il faut toujours s'en souvenir, depuis quarante ans le dérèglement de mœurs des ecclésiastiques avait singulièrement favorisé ce qui s'offrait sous le prestige d'une réforme devenue indispensable, et opérée plus tard par le concile de Trente. Enfin , ils avaient une minorité , époque de crise et de maladie pour les empires.
Rien donc ne leur manquait pour l'établissement de leur religion, pas même le prétexte banal du bien public; ils dirent que les Lorrains voulaient usurper la couronne, et la révolte éclata par la conspiration d'Amboise.
Du reste, les protestants timorés, ceux chez qui la conscience hésitait à joindre l'argument du sabre aux controverses théologiques, et à repousser par la guerre l'oppression dont ils se plaignaient , ceux-là furent rassures par les meneurs; on leur fit venir une consultation des docteurs théologiens et jurisconsultes d'Allemagne. Cet avis portait que puisque les Guise tenaient le roi en esclavage, qu'ils persécutaient les plus fidèles sujets de sa majesté (les protestants), et qu'ils tendaient à se mettre sur le trône , il était permis de leur faire la guerre, sans même en prévenir le roi , qui était circonvenu au point de ne voir que par les yeux des oppresseurs (1).
C'est ainsi que les ambitieux savent toujours pousser dans l'abîme les gens de bonne foi. Plus tard, il se passa quelque chose d'analogue pour les catholiques en partie gagnés par les ligueurs politiques , dont le pape Sixte V , parlant au duc de Kevers, savait fort bien relever le tort qu'ils faisaient à l'état , sous leur masque religieux (2).
En Dauphiné, les protestants , persuadés que la conspiration d'Amboise réussirait, n'avaient pas attendu l'événement ; ils s'étaient saisis de plusieurs églises et y avaient fait l'exercice public de leur culte. La découverte du complot avait été suivie de deux édita d'abolition (mars et mai 1560), portant amnistie des délits d'hérésie , et laissant le libre exercice jusqu'au prochain concile. Mais cet essai de clémence fut sans effet; les Dauphinois dirent qu'ils n'avaient
(1) De Thou, liv. 25, n-3; Braolome; Laplanche, etc.
(2) Journal de r Etoile, aux note».
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pas besoin de ces édits , et ils continuèrent leurs assemblées religieuses en armes.
Alors commença définitivement cet incendie qui ne s'éteignit que quarante ans après, et dont les détails ne sauraient trouver place dans ce court exposé. La Saint- Barthélemy , conception d'une politique aussi odieuse que fausse, inutile et antichrétienne, ne se fit sentir dans aucun lieu des Baronnies.
Nyons, devenue ville d'otage, était un quartier général pour Lesdiguières, qui parlait de là pour faire ses excursions; plusieurs assemblées du parti y furent tenues. En outre , le voisinage de la garnison catholique de Yaurcas , qui vint un jour enlever un chef calviniste en face du portail de la ville , et des autres troupes du Comtat , donnait lieu à des rencontres fréquentes, où la tuerie était réciproque.
L'édit de pacification de 1 580 amena un peu de relâche; les protestants quittèrent la campagne , mais en gardant l'arme au bras, et ils avaient toujours leurs gens et argent tout prêts. Outre les ministres, diacres et anciens, « ils soûlaient » avoir dés surveillants, dixeniers et capitaines, pour conduire les frères en cas » de nécessité , pour la défense de l'église contre les malins : les surveillants et » dixeniers avaient chacun sa rue en département ; l'aumônier convoquait le » consistoire , et le secrétaire avait charge d'écrire toutes choses nécessaires pour >» l'église. Chaque dixenier convoquait les frères de son quartier pour aller aux » prières. . . . , et quant aux affaires de la religion , chaque église fournissait un » certain nombre de soldats payés pour tant de mois et armés , ou bien tenait la » solde prèle en deniers, pour envoyer où il était besoin faire force, pour ne » dénucr les églises (1 ). »
En 1580, les troubles recommencèrent avec violence pour ne finir entièrement qu'à l'édit de Nantes , en t598 ; encore les protestants crurent-ils avoir certains griefs auxquels cet édit ne remédiait pas suffisamment, et ce fut là le germe d'où sortit ensuite la révolte de 1621 .
La seconde année d'Henri IV (1590) avait amené quelque adoucissement à l'état des catholiques dans les villes protestantes; le culte y fut permis après trente années d'interruption. Les registres curiaux de Nyons montrent qu'on y suppléa alors les cérémonies du baptême pour un très-grand nombre d'enfants, qui n'avaient pu être qu'ondoyés précédemment (2).
Sous Louis XIII, les calvinistes des Baronnies prirent encore les armes. Cette fois, on envoya contre eux ce même Lesdiguières , jadis leur principal appui. Il fit raser la citadelle de Nyons par ordre du roi , qui prescrivit une pareille mesure
(1) G. Roule , pag. 92. , qui cite le registre du consistoire de Taulignan , tenu dès 1561.
(2) Archives de la commune.
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pour treize autres places du Dauphiné (1). Son lieutenant, Lamotte-Vcrdeyer, prit en 1 626 le fort réputé inforçableiT) de Mévouillon , après un siège de quarantesix jours. La place était défendue avec cent cinquante hommes, par la Tour-du- Pin-Gouvernet, dont le père avait mis onze mois à le forcer par blocus.
L'édit de 1629 termina enOn pour toujours cette malheureuse tourmente, et la concorde s'établit peu à peu. Néanmoins, on trouve encore la trace de quelques précautions. Les catholiques de Nyons obtinrent qu'il y eût toujours une brèche ouverte à leurs remparts, afin de pouvoir librement se sauver en cas d'attaque audedans, où ils étaient de beaucoup plus faibles, et où le gouverneur, ainsi que tous les fonctionnaires , étaient protestants. En 1 650 , au contraire , ils exposèrent au roi que Le marquis de la Charce, gouverneur, s'était converti; que le nombre des leurs était augmenté, et qu'il y en avait dans les charges; qu'ils pouvaient désormais se défendre, et qu'il leur importait d'avoir leurs murs fermés , ce qui leur fut accordé (3).
Un arrêt du conseil du 26 mars 1682 (4) défendit d'admettre les protestants aux charges municipales, parce qu'ils y faisaient prendre des délibérations contraires à la religion, et que d'ailleurs ils formaient la moindre part des habitants (5).
Depuis long-temps les rapports entre les catholiques elles protestants n'ont plus été sérieusement troublés ; de véritables liens d'amitié se sont établis parmi eux, et il faut espérer que la cordialité qui tend à les unir tous ne fera que s'accroître de plus en plus. Il suffit pour cela de laisser l'esprit de corps se pénétrer profondément et se vivifier par l'esprit de religion.
(1) Cette citadelle était sur le rocher qui porte encore son nom , a la gauche du pont ; il n'en reste pas de ruines. Nyons n'en avait pas moins conservé un gouverneur, auquel elle payait une indemnité de logement. M. le marquis de la Tour-du-Pin , mort sur l'èchafaud pendant la terreur, en portait le litre.
(2) Noslradamus, Histoire de Provence.
(3) Archives de la commune.
(4) /Wd.
(5) Ce dernier point est inexact et se ressent des préoccupations de l'époque. Avant la révocation de lVdît de Nantes, les naissances catholiques variaient entre vingt et vingl-sept par an ; en 1685 , année de la révocation , il y en eut trente ; en 1686 soixante-sept , cl ainsi , les années suivantes , de soixante-cinq à soixante-huit, ce qui donne trente-cinq à quarante pour les prolestants. A ce nombre il faudrait ajouter la diminution résultant de l'émigration , mais elle fut trop peu considérable , pour en tenir compte. Aujourd'hui ils sont un ; de moitié , et dans tout l'arrondissement il n'en reste peut-être pas trois mille.
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Si l'antiquité d'origine est un avantage, Nyons peal sans contredit le revendiquer. Le nom de Meomagus, ù la fois grec et celtique, que lui donnent divers auteurs (1 ), d'après Ptolouiée, rattacherait sa fondation à l'époque des Phocéens. 11 est vrai que Dan ville (2), se fondant sur les distances données par la table théodosienne et par l'itinéraire de Bordeaux à Jérusalem, a réuni plusieurs arguments qui confondraient Neomagus civiku Tricasiinorum de Ptoloméc , avec Augueta Tricastinorum ou Saint-Paul-Trois-Chàleaux des autres auteurs. Et en effet, si on considère qu'il serait assez étrange que Ptoloméc n'eût pas cité Augueta , qui fut notoirement , de toute ancienneté , la principale cité des Tricastins , si l'on se rappelle, d'autre part , que Nyons fut toujours de l'évêché de Vaison , pays des Voconces, il est bien difficile de ne pas admettre la conclusion de Danvillc (3).
Au surplus , si Nyons est réduit à prendre rang parmi les dix-neuf petites villes des Voconces , dont parle Pline (4) , il est bien certain , du moins, qu'elle existait dès lors, et quV//e ee perd dan* la nuit des tempe, suivant l'expression de l'abbé Expilly (5).
Les agréments et les avantages de sa position , à la tétc d'une vallée douée du plus beau ciel de France, ont dù faire choisir ce lieu par les premiers habitants de la contrée ; d'ailleurs , les Romains y ont laissé quelques traces. En 1816, on trouva au quartier de Guard , dans une terre de M mt Auzias , les restes d'un tombeau avec des lampes sépulchrales. Précédemment on y a rencontré des inscriptions et d'autres débris.
Au temps où les baronnics de Mcvouillon et Montauban furent fondées , Nyons était la résidence du chef de celle-ci , comme le Buis était le séjour des barons de
(1) Cboricr. — Guy-Allard. — Académie des inscriptions el belles-lettres, tom. 29, p. 37. G. Roule, Histoire du rent Pontias , qui cite Dopleix cl de Boissieu. — Guctard, Minéralogie du Dauphiné. Suivant celui-ci , Neomagus vient de deux mots celtiques naou ou neon , qui signifie bas ou pied de montagne , et de mag, habitation.
(2) Article sur Saint- Paul-Trois-Cbâteaux.
(3) Le» anciens diocèses du Dauphiné, créés dès les premiers siècles, eurent naturellement pour limites les confins de chaque peuplade , et ils ont à peu près conservé la même juridiction jusqu'à la révolution. Le pays des Voconces en forma deux: Die et Vaison.
(i) Liv. 3, chap. 4.
(5) Dictionnaire des Gaules.
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Mévouillon. Le juge de Montatiban y avait sa coar de justice, et les dauphins y habitèrent quelquefois leur château.
On a déjà eu occasion de citer les privilèges remarquables que les habitants avaient obtenus. Le baron Guy les avait accordés, en 1314, seulement aux habitants du bourg, sans doute pour faciliter l'accroissement de sa population. Humbert II les confirma en 1337 et les rendit communs à toute la ville; il en dressa un nouvel acte en trente-six articles, déposéle23juin 141 2 entre les mains du juge-mage des Baronnies, et confirmé de nouveau le 3 juin 1414 par le dauphin Louis.
On en retrouvera , dans la note, les principales dispositions. La connaissance de ces monuments ne peut qu'être utile à l'étude du droit public et civil , et du droit municipal du moyen âge (1).
Valbonnais dit que ces privilèges accordés à différents lieux n'étaient que des
(1) « Du 23 juin 1412, procès-verbal de Reymond Lauguicr, bachelier ès-droils, jugemage des Baronnies , en l'auditoire de la cour dclphioalc séant à Nyons , où est accoutumé de rendre droit et justice , sur la demande des syndics de Nyons, qui ont réclamé le dépôt authentique de l'acte contenant les privilèges aux nommes bourgeois de Nyons
s Humbert, dauphin de Viennois , seigneur des baronnies de Mévouillon et Montau-
ban, à tous présents: Considérant que les habitants des château et ville de Nyons sont
privés des privilèges accordés par nos prédécesseurs à ceux du bourg neuf de Nyons, ce qui
excite entre eux l'envie et la jalousie , le dauphin accorde à tous les privilèges suivants ,
à condition qu'ils seront tenus de le suivre à la guerre , et que ceux qui viendront s'établir audit lieu seront tenus de lui jurer foi et hommage :
» Art. 1 , 2, 3. Les habitants seront appelés nos bourgeois. Nous promettons de les
prendre sous notre sauvegarde , en quelque lieu qu'ils soient , et de ne jamais les engager
ou mettre en otage , eux , ni leurs biens , pour choses à nous propres
» 4 , 5 , 6. Sur le four, le moulin , etc. — 7. Voulons qu'ils oc soient tenus à aucune espèce de charge ou de prestation envers quel seigneur que ce soit , à moins que le grand nombre d'entre eux ne convinssent d'en fournir quelqu'un ; voulons qu'ils soient libres comme citoyens romains. — 8. Qu'ils ne soient tenus de fournir aucune garnison, si ce n'est de leur volonté.
» 9. Que la cour de Nyons ne puisse condamner a plus de 5 sols viennois pour quelle injure que ce soit , et qu'elle ne reçoive aucune accusation que l'accusé présent ou vraiment contumace.
ti 10. Qu'elle ne puisse condamner, pour une contusion sans effusion de sang, à plus de 10 sols. — S'il y a effusion de sang , 15 sols. — Si mort s'ensuit , soit puni suivant la raison. — Un coup de poing , 5 sols. — Un soufflet , 10 sols , etc. , etc.
• La cour ne pourra juger que sur la requétede l'injurié.
»11. Leur permettons de faire assemblées pour pourvoir à la défense de leurs privilèges , et ce , sans autre |
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mesures fiscales adoptées par les seigneurs , pour grossir leurs revenus ; on ne voit pas cependant quel article, dans la charte de Nyons, pouvait améliorer le fisc du baron , et autre part, au rebours de toute loi de finance, celles-là étaient vivement sollicitées par les peuples.
Le mode de répression par amendes ou compositions émanait dos anciennes lois des salions et des Bourguignons , qui n'admettaient pas d'autres peines pour les hommes libres ; les esclaves seuls étaient punis corporcllement ; il n'appartenait qu'à l'offense et nullement au fisc d'en requérir l'application. Les privilèges des gens de Nyons n'étaient donc qu'une conséquence de la déclaration de leur bourgeoisie , qui les rendait libres comme les nobles , et pour ainsi dire nobles eux-
» 12. Ladite cour ne pourra retenir prisonnier si on donne valable caution (sauf pour certains crimes Ires-graves, homicide, hérésie, etc.), et ainsi les relâchera dans les cinq jours, sans dépens, à moins de flagrant délit on condamnation.
s 17. Qu'ils puissent lester ou donner entre vifs ; que leur succession passe à leurs parents avec leurs charges cl honneurs ; que s'ils n'ont point de proches , elle soit distribuée aux pauvres.
o 18. Qu'il soit permis d'aller habiter ailleurs , après avoir payé ses dettes , cl enjoignons à la cour de fournir un guide cl un sauf-conduit sur toutes les terres de son ressort.
a 19 à 28. Sur les épiées. — IVéfensc d'extradition. — Liberté de vendre ses denrées partout. — Sur les foires, défenses de saisir personne ces jours-là. —23. Quecclui qui trouvera, dans quelque endroit que ce soit delà ville ou de son territoire, quelqu'un qui l'aurait offensé puisse s'en venger, sans cependant dépasser Irop l'injure reçue. — Droit de retenir en gage, de sa propre autorité, les biens de son débiteur. — Dispense du droit de prélation, etc.
a 29. Que lesdils bourgeois jouissent des mêmes honneurs et libertés et exemptions qu'ont les soldats et gens d'armes de Nyons , ou les feudaux qui n'ont point de juridiction.
a 32. Que les présentes libertés ou franchises ne puissent être révoquées par aucun édit , etc.
a 33. Que chaque officier ne poisse entrer en charge sans avoir juré sur le saint Evangile et devant le peuple, de les maintenir.
b 3V. Que nous ne puissions exiger foi et hommage desdits bourgeois, sans que celui qui devra le recevoir ne jure auparavant le maintien desdits privilèges, el que si quelque acte contraire était fait, il soit révoqué dans les trois mois , etc. •
La ville avait encore obtenu de Guy, le 27 mai 1311, des défenses à tous de transporter sur son territoire des vendanges et vins étrangers , parce qu'on les vendait ensuite sous le nom de vin de Nyons , ce qui nuisait beaucoup à la bonne réputation dont jouissait celui du pays; le tout sous peine de confiscation du vin et des bêles de charge, et de 60 sous d'amende, (Archives de la commune.} — Il parait, à en juger par leurs produits actuels, que les vignerons de Nyons se sont singulièrement confiés à leur réputation privilégiée; mais il en est du vin comme des hommes, un parchemin ne donne pas la vertu. Ce n'est qu'une exhorta-
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mêmes; caria noblesse, dans notre monarchie, c'était indépendance et liberté, sauf le droit du prince et le service militaire (1). Ces sortes d'affranchissements étaient de rudes coupa à la féodalité; en établissant des rapports directs entre le prince et le peuple , ils enseignaient à se passer de la noblesse , et le droit de porter les armes et de figurer dans les bataillons autrement qu'à la suite des feudalaires ne pouvait qu'accroître beaucoup l'influence politique du tiers état.
La ville de Nyons eut à combattre plus de deux siècles contre la violation de l'une de ses plus précieuses prérogatives , qui consistait à ne pouvoir être engagée et à n'avoir ainsi pas d'autre seigneur que le roi. Ses habitants mettaient avec raison quelque fierté à pouvoir dire comme Bayard : Dieu et le roi, voilà nos maîtres, one n'en aurons d'autres. Mais si le courage et la patience ne leur faillirent , ils durent céder à la force appuyée du motif ou du prétexte des besoins de l'état.
En 1421 , le 24 juin , Charles Ml l'aliéna au profit de Jean Louvel , chevalier. La ville invoqua ses privilèges et dit qu'au surplus le suzerain n'avait pas le droit de transférer son vassal contre son gré ni à moindre puissance que lui ; qu'étant limitrophe du Valentinois, du Diois, du Cotntat ctde la principauté d'Orange, il ne faudrait en tous cas la céder qu'à un prince puissant et non à un simple seigneur, etc. De nouvelles lettres du 20 août suivant firent taire celte opposition en ordonnant au gouverneur et au conseil delphinalde procéder militairement, s'il le fallait. Toutefois l'engagement fut révoqué en 1 438, et la seigneurie retirée des mains de Tanneguy-Ducbâtel , qui la tenait alors.
On trouve encore quatre aliénations jusqu'en 1 593 , époque où Henri IV l'engagea de nouveau à Rénc de Lalour-Gouvernct, qui la garda jusqu'en 1604. Enfin, Louis XIII ayant ordonne la vente de son domaine, les habitants, comprirent que leurs privilèges avaient bien vieilli , et ils prirent le sage parti de se rendre adjudicataires, ce qui eut lieu le 24 octobre 1638. Jusqu'à la révolution , ils ont ainsi vécu sous leur propre seigneurie.
Heureusement pour elle , la ville de Nyons n'a plus obtenu la déplorable importance qu'elle eut pendant les guerres de religion. La révolution, en lui donnant la suprématie administrative et judiciaire qui , jusques-là , avait appartenu au Buis , parvint bien à en faire le foyer de l'effervescence de la contrée; mais si la terreur
lion à continuer les efforts qui l'ont fait gagner, sans quoi h meilleur vin devient piquette. — Dès 1270, les habitants de Mcvouillon avaient obtenu des privilèges analogues, de leur baron. (Chambre des comptes. )
(1) « Par le mot noble, on entend ceux qui sont libres, et ne paient au roi aucune sorte » d'imposition ; ils sont obligés seulement à le servir en personne a la guerre, a ( Guriano , de Venise , sous Charles IX ; Discours sur la monarchie française. )
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y fut oppressive comme ailleurs , elle n'y fut point meurtrière. L'effroyable martyre de M. l'abbé Autran , issu d'une honorable famille protestante , mais converti et déjà ordonné diacre , fut le seul crime dont le pays eut à gémir. Arrêté lors du siège de Bésignan (1 ) , ce malheureux , précepteur des enfants de M. Duclaux-dc- Bésignan , fut incarcéré à Nyons. Toute la famille Duclaux , après un effort de résistance, plus chevaleresque que réfléchi, contre les décrets qui suivirent les crimes du 10 août, s'était sauvée pendant la nuit, presque en chemise; l'abbé Autran seul fut pris. Le 29 août 1 792 , jour de foire , tous les dépositaires de l'autorité municipale étant alors absents , sans doute fortuitement , la populace s'ameuta ; la prison , située sur la place du marché , fut envahie , et la victime enlevée. A peine entraînée hors de la porte, devant le jeu de paume , le sacrifice fut consommé ; son corps , traîné sur le grand pré , dit du Marquis , sous le couvent des recollets , fut déchire Mais la plume se refuse à retracer les scènes
d'anthropophage qui suivirent; c'est déjà trop pour l'auteur de cette notice, que les témoignages les plus incontestables lui ôlent la puissance de se les dissimuler à lui-même; qu'il suffise de dire que jamais les passions politiques et religieuses n'offrirent rien de plus hideux. Il faut au surplus se hâter d'ajouter qu'on a rendu de tout temps aux habitants de Nyons celte justice, que la presque totalité des coupables furent des étrangers, et leur conduite modérée aux époques critiques qui ont suivi en est un sûr garant.
Quoique élevé à cent quarante-deux toises au-dessu6 de la mer, Nyons doit à ses montagnes son climat qui ne le cède à aucun autre. Tout accès est interdit aux vents du nord et du levant. En hiver, le thermomètre s'y maintient à cinq ou six degrés au-dessus de la température de Grenoble; l'été seul y serait intolérable, si la nature ne lui avait donné un correctif dans le vent Pontias , dont il sera bientôt parlé. Pour se faire au reste une idée de cet air si doux et si transparent, de ce beau ciel , si bleu , qui ne sait donner de la neige que comme une curiosité , il suffit de considérer les produits du sol. Les terres de Nyons ne sont qu'une forêt d'oliviers; la côte, jusqu'au-delà de Vinsobres, l'emporte peut-être sur le Mont-d'Or de Manosquc; le grenadier, le laurier, toutes les espèces de figuier et d'arbres à fruit, le jujubier y prennent leur entier développement. Les montagnes sont couvertes de chênes verts, d'arbres de Judée et d'une grande variété de plantes aromatiques. Souvent il s'écoule douze et quinze années pendant lesquelles l'oranger pourrait subsister en pleine terre.
Toutefois, de terribles exceptions ont lieu. Suivant la tradition, 1709 ne laissa debout que quelques oliviers , au quartier du Col; 1789 et 1829 causèrent des
(1) La statistique de M. Delacroix donne les actes officiels de ce siège.
NYONS ET LES BARONNIES
désastres non encore reparcs ; 1819 fut beaucoup moins rigide qu'en Provence, où Aix et d'autres localités ne conservèrent pas un seul arbre (1 ).
Jamais aucune épidémie n'était venue démentir l'extrême salubrité de l'air. H a fallu le eboléra pour ternir cette réputation intacte. Quatre-vingt-cinq personnes en ont péri en 1835, du 14 août au 15 septembre. Déjà la peste noire de 13'»8, qui n'était vraisemblablement que la même maladie, y avait pénétré et avait occasionne une meurtrière eflervescence contre les Juifs, signalés comme empoisonneurs des fontaines (2). Mais qu'est-ce que le choléra a respecté? Et d'ailleurs, c'est assez beau qu'un intervalle de cinq siècles passés sans la moindre contagion , alors surtout que tant de pays du voisinage ont été visités par le typhus et autres fièvres pernicieuses ; il faut dire aussi , pour l'honneur du Pontias , ou bien plutôt à sa honte , qu'il avait suspendu son souffle protecteur pendant les jours néfastes, et que dès sa réapparition les miasmes furent subitement anéantis. En 1837, au mois de septembre, le fléau est encore venu aux Portes; mais la population a été sans effroi : le Pontias régnait.
Qu'on permette ici quelques détails sur ce vent mystérieux, qui a inutilement excité l'attention de tant de naturalistes, et que ses bienfaisantes influences ont fait attribuer à un miracle par la reconnaissance populaire.
Voici d'abord la légende. Elle doit avoir le pas , tant que les savants ne sauront que nous dire. Gervaise de Tillibery , dans ses Otia imperiah'a, rapporte que la vallée de Nyons était insalubre et stérile, ce que voyant , Saint-Césaire , archevêque d'Arles (que le chroniqueur fait vivre au temps de Charlemagne , trois cents ans après sa mort), ce saint prélat fut remplir son gant d'air marin , l'apporta à Nyons et le jeta contre les rochers du Devez, qui s'entrouvrirent pour recevoir ce germe fécond auquel le Pontias doit son origine. Sicque factum est quod ataiim ntpes , facto foramine , per scissuram exhaustum rentum semper éructât,
quem Pontiacum vtdijus nominat , hic itujuam impetuosus spiritus ,
omnia fecttndat, omnia salubrat.
Le fait est que ce phénomène se produit dans le bassin triangulaire que forment les montagnes au pied desquelles est bâtie la ville, et que seul il entretient les qualités vitales dans un atmosphère dont aucun courant d'air ne viendrait , sans cela, renouveler les éléments.
(1) En 1819, il périt à Nyons environ un dixième des oliviers. Le froid commença le 8 janvier 1820, et le 11 on eut 9 degrés 1/2 ; en janvier et février 1830, il y eut près de 1 1 degrés (16 à 17 à Grenoble). En janvier 1838, de 6 à 7 (H à Grenoble.)
(2; Chorier.
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La montagne du Devez, dans les cavités de laquelle l'opinion du peuple place les causes du Ponlias, n'offre qu'un rocher nu , tout coupe de profondes crevasses G. Boule (1) dit qu'elle est eecarbouillée comme une grenade trop mûre ; il décrit longuement l'intérieur de ces grottes , dont les principales sont actuellement bouchées. Il parait qu'elles ont été modifiées par divers ébranlements, et Boule rapporte que la chapelle de l'Ermitage, dédiée à Notre-Dame de Réparai, qui était autreibis sur la plus haute éminenec , y Ait engloutie. La plus grande ouverture était près la chapelle moderne; après l'entrée, de huit à dix pieds de large , venait, du midi au nord, une sorte de porche de trois toises de long, qui communiquait par un boyau où l'on ne passait que de flanc, à une vaste grotte de dix toises d'étendue, ayant un plafond percé au milieu ; au-dessus était une autre cavité, et les deux ensemble étaient recouvertes par une même surface horizontale du rocher; c'est dans ce lieu qu'un visiteur, suivant Boule , qui parle de faux monnayeurs, trouva quelques pièces de monnaie , et vit la figure d'un homme peint en rouge , tenant un pistolet à la main. On reprenait ensuite l'étroit boyau pendant quelques pas , et bientôt on était au bord d'un abîme, dans lequel les pierres roulaient de rocher en rocher, avant de retentir sourdement dans un gouffre d'eau.
Le vent soufllc , la nuit de cinq à six heures du soir, à neuf ou dix heures du matin, et même plus tard; en été son règne est plus court, et, parfois, les chaleurs dejuilletetaoùt parviennent à l'étouffer entièrement. Son souffle est continu , il ne va pas par bouffées, et il est toujours froid , même en été. Il parait cesser quand la bise tient vivement la campagne , mais le vent du midi ne fait que l'irriter et augmenter ses forces. Faible en commençant , il croit successivement et diminue de même avant de finir. Son cours est celui de la rivière , et il reste dans de certaines limites, au point qu'un champ de blé est chargé de rosée à côté d'un autre très-sec. G. Boule dit qu'en hiver il s'étend quelquefois jusqu'à Orange, tandis qu'en été il ne dépasse pas le jeu de mail existant de son temps à deux cents pas au-dessous de la ville; en amont du pont, il atteint seulement la montagne d'Eoupc, à un quart de lieue.
Ce serait une rude tâche que d'analyser l'opinion de tous les observateurs qui ont écrit sur ce sujet pour ne nous rien apprendre. Ce n'est du reste pas leur faute , car malgré tous ses progrès, la science en est encore aux hypothèses, en ce qui concerne les vents.
G. Boule , dans son ouvrage de cent soixante pages, concluait qu'il se formait par antipéristase , au moyen du refroidissement des vapeurs chaudes inférieures , mises en contact avec l'air froid des hautes montagnes.
(1) Histoire du tent Pontia».
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Ver8l735, deux jésuites , commissaires de l'académie de Bordeaux, vinrent sur les lieux et parurent adopter cet avis.
Guétard, sans compter nombre d'autres, disserte beaucoup aussi et fait jouer aux neiges un rôle dont elles sont fort innocentes , car les montagnes de ces localités en ont très-rarement et pour peu d'instants.
M. Gras , auteur delà Statistique minéralogique du département de la Drame , vient de faire une nouvelle tentative. Il faut laisser aux maîtres le soin de juger son opinion , qui consiste également à établir un courant de la vallée froide en amont du pont dans la vallée chaude de l'aval, et même , au besoin , un double courant comme dans une cheminée chauffée, ce qui est assez complexe, sinon contradictoire avec ses premiers raisonnements.
Ce qu'on peut dire sur toutes ces hypothèses , c'est qu'elles ne reposent pas sur des observations assez précises. Avant de généraliser, puisque la science ne permet pas déraisonner a priori , il faudrait observer le vent d'une manière attentive, soit en ce qui concerne sa durée, sa force et sa direction, ce qu'on ferait aisément avec un léger drapeau placé sur le sommet du pont ou sur la tour du rocher qui le domine à droite, soit en ce qui touche l'étendue de pays qu'il parcourt. Ce préliminaire serait d'autant plus indispensable, que les plus anciens habitants de Nyons eux-mêmes varient notablement en donnant les renseignements qu'on leur demande (1).
La ville s'est formée de trois accroissements successifs dont on reconnaît encore les enceintes. Le premier quartier , celui des Forts, bâti sur un coteau, avait trois châteaux ou maisons fortes , liés par une même ceinture de remparts. Au point le plus élevé, était le château Dauphin , déjà en ruine en 1640. En 1643, ses matériaux servirent à bâtir le couvent des recollets; il n'en restait plus que des masures (2).
Au midi était le vieux château , où s'élève la tour Randonne ; la grosse et forte tour, isolée sur un rocher, qui naguères a émoussé le pic d'avides et imbccillcs démolisseurs, a appartenu à divers coseigneurs, comme maison forte. Dans sa judaïque soumission au décret de 1813, la mairie de Nyons avait compris dans la vente de ses propriétés, non seulement celte vieille relique des âges passés , mais même les tours formant les portes d'entrée de la ville !
La ville proprement dite, ou quartier des Halles, renferme l'église , monument
(1) Aux Pilles, village du Comtat, aune lieue au nord de Nyons, où se trouve aussi un assex beau pont, dans un étroit défilé, il exista un autre vent local appelé la Yrsine ; celui-ci souffle en sens inverse du Ponlias , et il est loin de passer pour être aussi salubre.
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peu remarquable, dont les tableaux proviennent du couvent des recollels. Le clocher fut construit en 1352 par les soins du cure Reyinond Teste , qui en donna le prix fait pour huit florins d'or. 11 y a environ soixante-dix ans que la cage en fer actuelle remplaça un couronnement forme de quatre colonnes très-déliées.
Il se trouve aussi dans ce quartier l'ancien couvent de Saint-Césaire , congrégation de Cluny, dépendante de l'abbaye royale de Saint-Césaire d'Arles. La prieure, crossée et perpétuelle, était ordinairement une fille des meilleures maisons. On a vu que les dauphins lui devaient hommage pour les châteaux de Nyons, Mirabel et Vinsobrcs; le prieuré de Saint-Vincent et de Saint-Ferréol lui appartenait. La chapelle de Chausan lui fut donnée par Gérard, évêque de Yaison, le 6 octobre 1272 , époque où il fut transféré dans la ville , après avoir été ruiné pendant les guerres des Vaudois. Jusque-là il avait été au quartier de Saint-Pierre-dcs- Champs, Bur le chemin de \ insobres.
M""' Dcshoulièrcs, liée d'amitié avec la famille de la Charce, eut deux de ses filles religieuses dans ce monastère , et y fit elle-même de fréquents séjours. Ses œuvres renferment deux pièces adressées à M"' de la Charce , et on peut voir dans les registres du temps l'acte de baptême d'une de ses filles, alors âgée de quinze ans. La chambre qu'elle occupait est encore désignée par son nom , quoique le monastère soit devenu prison, gendarmerie, tribunal, sous- préfecture , mairie, cercle, etc. (1).
Le quartier du Bourg est remarquable par le superbe pont qui y donne accès du côté de la rivière. C'est une arche décent trente pieds d'ouverture sur cinquante environ d'élévation , et de douze pieds seulement d'épaisseur; au sommet est une double porte dont il reste à peine les gonds, et qui fut probablement établie pour percevoir le péage.
(t) • Le plus long de ses voyages fut celui qu'elle fit en Dauphinè pendant le séjour de M. Deshoulièrcs en Guyenne. Elle y Tut invitée par la marquise de Lacharce et par M 11 " de Lacharcc et d'Urlis , ses filles , qui étaient ses amies intimes. Elle partit de Paris au printemps
de l'année 1672, cl prit la route de Lyon avec elle M 0 " Deshoulièrcs s'y arrêta près de
trois aus; clic revint à Paris au mois de septembre 1674 Quelque agréable que dût lui
paraître le séjour de Paris, où elle était si considérée, il lui resta toujours un attachement singulier pour les solitudes du Dauphinè, dont elle avouait que l'idée donnait une sorte de charme à son amc. » ( FAoge historique de M mt Deshoulière» , en (Ht de set œuvres , 1753. )
L'acte de baptême donne les noms suivants : « Le 11 mars 1673, D"« Lucrèce-Maurice, âgée d'environ quinze ans , fille naturelle et légitime de messire Guillaume de la Font-Bots- Guarin, chevalier, seigneur Dcshoulièrcs , aide de camp des armées de sa majesté, et son lieutenant de roi au gouvernement de la ville el citadelle de Doulens, et de haute et puissante dame Antoinette de la Garde , mariés »
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La belle construction de ce monument , son aplomb et son inaltérable solidité, ont induit quelques auteurs à en faire une oeuvre romaine. C'est une erreur; il est le résultat des sacrifices du pays et de l'influence de la religion, à qui on doit presque tous les grands travaux de cet âge. Commencé en MAI aux frais de la ville, il n'était pas même fini en 1 409. En 1 399, il se fit de grands efforts. La ville nomma des commissaires et s'imposa un vingtain extraordinaire sur tous ses revenus. Le dauphin désigna aussi des députés inspecteurs du pont ; les ëvéques voisins renouvelèrent leurs lettres pastorales en faveur de Fcnivre du pont de Nyons. Ce moyen avait déjà procuré beaucoup d'aumônes à une entreprise que l'on considérait comme œuvre de charité , tant les graviers mouvants de la rivière rendaient dangereux son passage à gué. Chaque donateur obtenait quarante jours d'indulgence ; la ville reconnaissante consacra ensuite le pont , en établissant à ses extrémités , sous le vocable de saint Sixte et saint Sébastien , deux chapelles, d'où notre siècle de progrès a expulse Dieu , pour faire place à un maréchal ferrant et à un meunier (1).
Hors des murs était un couvent de recollcts , maintenant hôpital et temple protestant. Sa construction avait été votée au mois d'avril 1643 par les habitants de Nyons, réunis en assemblée sous la direction de Suarcz , evéque de Yaison. Ce prélat s'était spécialement consacre à la conversion des protestants, dont il avait ramené plusieurs ministres ; il se proposait d'avoir un centre où se trouvassent des hommes instruits qui pussent seconder ses vues par des conférences et la prédication. Le roi lui accorda les ruines du château Dauphin, pour faciliter sa construction (2).
(1) 27 février cl 19 juillet 1399, lettres pastorales des évêques de Vaison cl de Die. Elles sont aux archives de la commune. — G. Boule dit avoir vérifié par divers actes, « qu'on travaillait seulement par reprises, parce que les dépenses s'en faisaient par ceux de Nyons ou
par gratifications particulières Aux années 1400, 1401 et suivantes, on y travailla plus
vigoureusement , ainsi qu'il résulte des actes reçus Mège , notaire à Nyons, en ce tempslà »
(2) Archives de la commune. — G. Boule , marseillais, était au nombre des minisires convertis par Suarcz. Outre son histoire du venlPonlias, il en avait écrit une du protestantisme, où il se proposait de prouver, par les faits, que « l'esprit de Dieu n'avait pas présidé à cette rupture touchant la religion. » Ce travail , resté en manuscrit , tomba aux mains de ses héritiers calvinistes, qui le détruisirent. Comme sa thèse avait exigé la réunion d'une grande quantité de pièces et de documents, on doit en regretter la perte. Toutefois il en avait publié un sommaire très-abrégé (Paris , 1647, in-12, de 209 pages), qui fait connaître les résultats principaux de ses recherches. Boule avait obtenu a Valence, au mois d'avril it>42, un brevet de consulter historiographe du roi. Il fut ministre, puis châtelain àVinsobres, et il
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Les habitants de Nyons ont un terrible voisin dans la rivière d'Eygucs ; il n'est pas de torrent aussi dévastateur, et qui eût plus besoin d'être encaissé (1). Peu au-dessous de Nyons, il ravage tout le terrain plat de la vallée, et bientôt son lit a près de denii-lieue de large. L'inconcevable incurie qui le laisse ainsi divaguer est d'autant plus blâmable, qu'un commencement de digue, construit en 1820, a déjà rendu à l'agriculture un terrain dont on a pu apprécier l'extrême fertilité, et que ces premiers travaux sont naturellement placés au pied de la carrière pour servir à transporter les matériaux jusqu'à Orange , s'il le faut, à très-peu de frais. Il n'y aurait qu'à établir sur la chaussée une voie en fer qui s'allongerait à mesure que la digue avancerait. Espérons que ces bons habitants de Nyons n'auront pas besoin , comme pour leur pont , de quatre-vingts ans de réflexion avant d'en finir, et qu'ils ne se priveront pas, à plaisir, d'un avantage aussi considérable, dépendant de leur seule volonté. Qu'ils pensent aussi que quelque chose manque à leur délicieux vallon , si bien décoré et d'une atmosphère si douce ; c'est la brillante verdure des prairies et des mûriers, dont l'été tire son éclat et sa fraîcheur, et que la digue leur procurerait si promptement.
M. Delacroix, dans sa Statistique si complète et que tant de départements doivent envier, a rappelé les noms de ceux, en petit nombre, parmi les habitants de Nyons , qui sont parvenus à acquérir quelque renommée. Le plus remarquable est sans contredit Puilis de Latour-du-l'in de la Charce, fille de la marquise de la Charce, amie de M"' Deshoulières. La vie de campagne lui avait donne cette énergie de résolution et cette influence sur ses compatriotes, que la noblesse de cour avait si promptement perdues. Il est vrai que la haute comtesse de Grignan , visitée par celte famille de la Charce, en dépeignait à sa mère, sous des couleurs ridicules, les manières provinciales (2). Mais combien il eût mieux valu , pour le pays et pour tant d'illustres familles , qu'elles eussent échappé, même à ce prix , à la servilité dorce et titrée de Versailles ! Elles auraient pu à la fois jouir d'une existence propre, et porter secours à la monarchie , dans laquelle elles n'ont été
raconte que sa conversion lui valut, de la part de ses anciens coreligionnaires, de rudes vexations qu'il rappelle sans amertume.
(1) Eycarus, Icarut, selon G. Boule.— Do aiguë ou eg, eau en celtique, selon Guélard.— Egrum , dans une bulle de Frédéric I", de l'an 1174 (le père Anselme).
Les crues extraordinaires de ce torrent ont souvent enrayé le pays. Celle du 15 septembre 17*5 est encore célèbre; elle dépassa le cordon de la petite arr.be dont est percée la culée gauche du pont. En 1819 , jour de la saint Médard, la digue en construction fut emportée , il fallut la recommencer sor une direction moins offensive.
(2) UttrtB de Sérignê, édition de Montmerqué.
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qu'une superfétation inutile et nuisible dès qu'elles ont eu cédé à la corruption et consenti à se laisser absorber par l'autorité royale.
Lors de l'irruption que le duc de Savoie fit en Dauphiné dans l'année 1692 , Philis monta à cheval , fit armer les villages , se mît & leur tête, livra plusieurs petits combats dans les défilés des montagnes, et contribua plus que personne , par sa bravoure , à faire retirer les ennemis. Pendant qu'elle se battait ainsi , sa mère exhortait les peuples de la plaine à rester dans leur devoir, et M u * d'Urtis , sa sœur, faisait couper les cables des bacs de la Durance, aGn que les Piémontais ne pussent s'en emparer.
Cette belle action sauva son pays des plus grands désastres et des plus odieux excès. Catinat , trop faible , ne pouvait que se tenir en observation ; Gap fut brnlé et ravagé ainsi qu'une foule de villages. Le journal manuscrit d'un sieur Leclair , aide-major de la ville de Grenoble, envoyé sur les lieux pour examiner les secours à porter , donne de hideux détails (1).
Philis méritait une grande récompense , et Louis XIV sut la lui accorder telle. Elle eut une pension militaire, arec le droit de faire mettre son épéc, ses pistolets et le blason de ses armes dans le trésor de Saint-Denis.
Elle mourut & Nyons le A juin 1703 , et y fut ensevelie dans le tombeau de sa famille, qui occupait la chapelle joignant celle de Saint-Crespin , destinée autrefois aux religieuses du prieuré (2).
(1) Ce journal est au pouvoir d'un magistral de la cour de Grenoble.
(2) Registres curiaux du temps, f*7. — La Gasette de France du 30 juin 1703 annonça sa mort en ces termes : o Demoiselle Philis do la Tour-du-Pin de la Cbarce , qui , depuis sa conversion à la religion catholique, avait donné autant de preuves de sa pièle que de son zèle pour le service du roi en plusieurs occasions, est morte à Nyons, en Dauphiné, âgec de cinquante-huit ans. »
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A l'extrémité méridionale d'un petit coteau dont un torrent baigne le pied , s'élève Saint-Marcellin , Tune des plus agréables petites villes de province. C'est la ville du moyen âge. Dans la partie supérieure se trouvent les restes d'un vieux château fort ; au-dessous, l'église et son clocher gothique (1 ) ; en s'e tendant dans la plaine, des groupes de maisons de moins en moins pressés, et le tout est enveloppé par les vestiges d'une antique muraille et par une promenade complantée d'arbres.
Si l'intérieur de la ville est peu remarquable , le paysage qui l'entoure est charmant par sa grâce et sa variété. Au levant , c'est un riant vallon , creusé dans la plaine par le torrent de Cumane, serpentant mystérieusement comme les eaux qui l'ont fait naître, et présentant à chaque pas de vertes prairies, de frais ombrages et des points de vue délicieux; du côté opposé, c'est une plaine fertile couverte de mûriers et de noyers , bornée au nord par un rideau de vignobles précieux , et laissant apercevoir dans le lointain les rochers nuageux du Vivarais ; enfin , du côté du midi et au-delà de l'Isère, qui, à demi-heure de la ville, coule entre des rochers élevés, l'horizon se termine par les montagnes pittoresques du Royannais, au pied desquelles gissent les ruines de Beauvoir , cet ancien manoir des dauphins que Saint-Marcellin ne saurait voir avec indifférence, car tous deux ont eu la même origine et se sont vus jadis dans une égale splendeur.
Saint-Marcellin , connue la plupart des petites villes du Dauphiné, s'est formée dans le onzième siècle , pendant les convulsions de l'anarchie féodale.
Le royaume de Bourgogne , dont Vienne était la capitale, s'était écroulé dans les mains débiles de Rodolphe-le-Fainéant , et vainement ce prince avait été
(1) La flèche a été endommagée par la foudre, le 17 octobre 1670; mais la tour est parfaitement conservée.
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secouru par la belle Adelaïs (1 ). Vainement , plus tard, il avait déclaré céder ses états aux empereurs Henri et Conrad-le-Salique; nos ancêtres victorieux chassèrent celui qui avait eu recours à l'étranger et reconquirent cette indépendance si chère de tout temps aux habitants de ces contrées. Les descendants de Bozon , élu à Mau taille , ne purent même empêcher cette espèce de proscription de la royauté; mais suivant l'usage, le peuple, qui de son sang avait payé la victoire, ne fit, pour ainsi dire, que changer de chaînes : il était esclave et devint serf. Les ducs, les comtes et les autres fonctionnaires, qui , pour traitement Jouissaient des terres de l'état, s'en dirent propriétaires , et chacun d'eux, s'érigeant en monarque absolu , s'attribua les droits les plus révoltants. Le clergé , le premier à la curée, s'empara des villes épiscopales; les fonctionnaires, des autres villes et des villages ; il n'y eut pas assez de terres pour tous les ambitieux , pas assez de titres pour la vanité ou l'avarice de tous les usurpateurs ; bientôt tous ces pouvoirs rivaux se déclarèrent la guerre, les hauteurs se hérissèrent de châteaux forts, et la province, inondée de sang, fut livrée au plus affreux brigandage. C'est alors que les malheureux habitants des campagnes, rançonnes, pillés, taillés à merci , se virent obligés de se réfugier sous la protection des châteaux forts , et c'est alors que tant de petites villes furent créées et reçurent les encouragements des nouveaux maîtres dont elles accroissaient la puissance. Disons toutefois à la gloire du peuple de nos contrées, qu'il opposa aux prétentions seigneuriales une si vigoureuse résistance, qu'il fit admettre cette maxime, que tout est censé franc et libre en Dauphiné, à moine d'un titre contraire , tandis que dans la plupart des autres pays de l'Europe prévalut la maxime opposée : Nulle terre tans seigneur. Ajoutons enfin que l'anarchie cessa peu à peu parmi nous, soit lorsque le besoin d'ordre eut fait admettre quelques règles , quelques usages décorés plus tard du nom de système féodal , soit lorsqu'une famille plus puissante que les autres , par sa fortune et ses alliances , celle , dit-on , des comtes d'Albon et de Graisivaudan fut parvenue, sous le titre modeste de dauphins de Viennois, à s'emparer de quelque autorité sur les autres seigneurs.
Telle est l'époque où Saint-Marcellin prit naissance; époque entourée de douleurs , car un grand progrès humanitaire se préparait sur les ruines du passé. Saint-Marcellin n'était auparavant qu'un lieu de plaisance , un lieu de repos ,
(1) Adclaïs, veuvede Lolhairc, roi de noire pays avant Rodolphc-lc-Faincant, épousa l'empereur Othon-le-Grand. La beauté remarquable de cette princesse lui valut dans sa jeunesse de grands succès et de grands malheurs, comme on le voit dans Chorier , tome 1, page 732 et suivantes ; mais la fin de sa vie fut illustrée par tant de vertus , qu'elle lui fit obtenir les honneurs de la légende.
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où nos premiers dauphins venaient se délasser des plaisirs de la chasse auxquels ils se livraient dans les immenses forêts des environs : les traditions populaires désignent même encore, de nos jours, de vieilles tours où leurs meutes étaient renfermées, où leurs piqueurs devaient attendre le signal pour courre le cerf et le sanglier; mais quand l'anarchie féodale vint ensanglanter le pays, les dauphins s'empressèrent de fortifier Saint-Marcellin ; une population nombreuse accourut se ranger sous leur protection , et la nouvelle ville fut ceinte de murailles.
Le 19 mars 1119, le pape Calixte II consacra l'église de Saint-Marcellin (1), ce qui prouve que déjà celte ville jouissait d'une certaine importance.
Tous les dauphins se montrèrent favorables à la nouvelle cite , dont la position se liait avantageusement à celle de Beauvoir, pour leur assurer la possession des deux rives de l'Isère ; mais le prince dont cette ville doit conserver le plus doux souvenir est sans contredit Humbert II , le dernier dauphin.
Ce prince y établit, le 22 février 1 337, un tribunal souverain appelé eotueildeiphinal, auquel il donna le pouvoir de juger en dernier ressort les a flaires de ses sujets ainsi que les siennes propres. Le conseil delphinal ne resta pas long-temps a Saint-Marcellin; transféré d'abord à Beauvoir , il fut définitivement fixé à Grenoble , et un siècle plus tard il fut érigé en parlement. On connaît l'éclat dont 11 brilla parmi les autres parlements du royaume.
Humbert II, avant de réunir définitivement ses étals à la France, voulut donner aux Saint-Marcellinois une garantie de leurs droits; il consigna dans une charte la reconnaissance de leurs liberté» et franchîtes , et y ajouta plusieurs concessions importantes. D'après ce statut , sous la date du A juillet 1343, suivi d'un acte additionnel du 14 du même mois, Saint-Marcellin , déclaré inaliénable et inséparable du Dauphiné , devait conserver le gouvernement politique dont il jouissait alors. Tous les habitants sans exception sont reconnus bourgeois de la ville de Saint-Marcellin ; ils doivent choisir, en présence du châtelain , quatre consuls pour administrer la cité , et ils sont affranchis d'une foule de droits féodaux, tels que ceux de péage, de banalité, de four, de gabelle , de taille et de corvées. La prohibition de la chasse et de la pêche est adoucie en leur faveur. II est dit qu'ils auront la faculté d'user de la forêt de Chambarran pour leurs constructions et le paquerage de leurs bestiaux; qu'ils pourront lever le vinlain pour réparer leurs murailles et leurs fontaines, et qu'ils ne pourront être obligés de suivre le dauphin à la guerre ( aux chevauchées) que huit jours à leurs dépens. Des peines sont prononcées contre les blasphèmes, les attentats aux mœurs, les
{1} Ancien coutumier de l'église paroissiale de Saint-Marcellin.
SAINT-MARCELLIN. m vols et les violences. Le dauphin renonce aux successions ab intestat , se charge de défendre la ville contre toute agression , et s'engage à faire accompagner et à protéger pendant trois jours et trois nuits tout habitant qui voudrait se transporter avec ses biens dans un autre lieu ; enfin Humbert II promet d'établir à perpétuité dans Saint-Marcellin la cour majeure de judicature de Vienne et la cour principale du Dauphîné(l).
Telle est en résumé la charte saint-marcellinoise qu'Humbert 11 octroya dans sa munificence et que chacun de ses successeurs devait, à son avènement, jurer de maintenir; hélas ! elle ne tarda pas à être violée par son auteur lui-même. Humbert II, Tannée suivante, rétracta l'article relatif à la cour majeure de judicature, et vainement les Saint-Marcellinois se soulevèrent : leur révolte n'aboutit qu'à leur faire payer une rançon de 300 florins d'or (2).
Un siècle après la réunion du Dauphiné à la France, le dauphin Louis, connu plus tard sous le nom de Louis XI , vint administrer notre province ; il était exile de la cour , selon Chorier (3) , pour avoir donné un soufflet à la belle Agnès Sorel , et selon d'autres pour avoir conspiré contre son père. Dans tous les cas chacun sait que, par son caractère fourbe et despote, avare et bigot , il se fil abhorrer malgré tout ce qu'il fit de sage et d'utile. Ce fut lui qui , par un édit , enleva aux seigneurs dauphinois le droit de se faire la guerre, et qui érigea le conseil delphinal en parlement. Nous devons ajouter qu'il augmenta la juridiction du bailliage de Saint-Marcellin. Dans un acte du 23 novembre 1450, où il força le fameux chapitre de Saint-Barnard-de-Romans à reconnaître sa suzeraineté, il fit stipuler que l'appel des causes de la cour commune de Romans , porté précédemment au pape ou à la cour romaine, suivant la réserve du pape Clément VI, le serait à l'avenir au bailliage de Saint-Marcellin (A).
Celte faveur faillit être fatale aux Saint-Marcellinois. Romans ne cessa de réclamer la translation de leur bailliage dans ses murs , sans pouvoir jamais l'obtenir ; plusieurs de nos rois , entre autres François I" et Henri IV , maintinrent par des édits le bailliage à Saint-Marcellin (5).
Nous ne saurions passer entièrement sous silence une grande infortune dont
(1) Archives de la chambre des comptes , vol. X , n« 24.
(2) Archives de la chambre des comptes; Pilati, transaction du 11 septembre 13W et acte d'offres du 10 novembre 1347.
(3) Yie de Guy-Pape, part. h. «r Pendant les dix ans, » dit encore Chorier, « que Louis régna dans le Dauphiné, Imbert de Bastarney, baron du Bouchage, eut toute son et Marguerite de Sassenagc tout son amour. »
(4) Dochier, Mémoire sur Romans.
(5) Archives de Saini-Marccllin.
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cette ville lut témoin dans ces temps reculés. Vers la fin du règne de Louis XI , Zizim , vaincu par son frère le sultan Bajazet, auquel il disputait la couronne , demanda l'hospitalité aux chevaliers de Malte , et ces derniers , ou plutôt leur grand-maître d'Aubusson eut l'infamie de s'engager à le retenir prisonnier , moyennant une pension annuelle de 45,000 ducats promise par Bajazet. C'est en vertu de cet ignoble trafic que Zizim fut envoyé en Europe et conduit près de Saint-Marccllin , dans le château de Rochechinard. Non loin de là , dans le vieux castel de la Bàlie-cn-Royans , vivait Hélène de Sassenage, parce de tous les charmes de la beauté; le prince eut fréquemment l'occasion d'aller lui adresser ses hommages , et bientôt subjugué par l'amour le plus passionné , il laissa entrevoir , dit-on , le désir de renoncer aux grandeurs et même à sa religion pour obtenir la main de celle qu'il adorait. Mais destiné à être le jouet des combinaisons politiques, le malheureux Zizim fut arraché à ses amours, transporté en divers lieux , et enfin livre au pape Alexandre M , qui le mit aux enchères , et finit par le faire empoisonner lors de la prise de Rome par les Français (1 ).
Vers le milieu du seizième siècle , les guerres de religion éclatèrent dans toute la France. Pendant les quarante ans qu'elles désolèrent le Dauphiné, Saint-Marcellin fut tour à tour la proie de tous les partis.
Le massacre des protestants à Yassy avait fait courir aux armes tous leurs coreligionnaires. En Dauphiné , le baron des Adrets , poussé secrètement par Catherine de Médicis , qui lui avait écrit de détruire l'influence du duc de Guise , gouverneur de celle province , par toute espèce de moyens , et même en «'appuyant xter les huguenot* , le baron des Adrets , disons-nous , se mit à la tète des protestants , et par son audace et son activité, souleva rapidement tout le pays.
Déjà Grenoble , Romans , Saint-Marcelliu et autres places reconnaissaient son autorité , lorsque Maugiron , nommé lieutenant général de la province , avec mission de rétablir les affaires du roi , profitant d'une course faite par des Adrets du côté d'Avignon , parvint à reprendre Grenoble, et, après avoir échoué devant la Côte-Saint-André , se dirigea sur Saint-Marcellin.
Cette viUe , sous l'influence du prieur des carmes et de Charles de la Combe Maloc , procureur du roi au bailliage , ouvrit ses portes avec un empressement peu réfléchi.
Des Adrets, furieux, accourut pour la punir; le 24 juin 15G2 il arriva sous ses murs avec 12,000 hommes. Elle avait clé fortifiée à la hâte, autant que le temps l'avait permis, toutes les portes avaient même été murées, hormis une seule ; toutefois Maugiron, n'ayant que 1 ,500 hommes et voulant arrêter l'ennemi
(I) Histoire de Malit, par ïabbe Vcrtol , tom. 3 , cl Chorier , tom. 2.
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pour sauver Grenoble , sortit pendant la nuit de Saint-Marcellin et ne laissa dans cette dernière place que 300 des siens , en leur promettant de prompts secours.
Le lendemain, dès l'aube du jour, le feu commença vers la forte de liomans ; le combat le plus acharné s'engagea aussitôt. Une partie de la population s'était réfugiée à Chevrières ; il n'était resté dans la ville que les personnes aux résolulions énergiques, aussi leur résistance fut vive et telle qu'on pouvait l'attendre d'hommes de cœur, déterminés à vendre chèrement leur vie; mais il fallut céder au nombre : le jour même la ville fut emportée d'assaut. « Des Adrets y entra l'épée à la main , la remplit de carnage et d'horreur , et donna toute liberté à la cruauté et à l'avarice d'une soldatesque effrénée (1). » C'est en vain que les soldats de Maugiron mirent bas les armes, l'impitoyable baron fit passer les uns au fil de l'épée et fit précipiter les autres en sa présence du sommet d'une tour élevée ; c'était, on ne l'ignore pas, son spectacle favori dans ses jours de triomphe; puis il se fit amener le prieur des carmes et le procureur du roi , et après d'ignobles reproches , il fil pendre le premier sous la porte de Romans , et l'autre expira traîné par le cou le long des rues.
Ces horribles exécutions répandirent au loin la terreur. Des Adrets, peu de jours après , entra dans Grenoble ; ne trouvant aucune résistance, il fit trêve à sa barbarie ; mais on connaît les excès de cruauté auxquels il se livra par la suite , et la trahison dont il se rendit coupable envers son parti , soil par l'exagération de son caractère , soit par son éloignement pour les idées libérales qui commençaient à germer parmi les protestants. Il fut remplacé par Montbrun , surnommé le brave , Montbrun , qui 6'élait trouvé à la prise de Saint-Marcellin , sans participer aux horreurs qui s'y étaient commises.
En 1566 , la guerre cTvile recommença ; les protestants , maîtres de la plupart des villes réunies en fédération, étaient au nombre de plus de six mille à Saint-Marcellin , lorsque de Gordes , successeur de Maugiron , résolut de s'emparer de cette place. Cardé , lieutenant de Montbrun , s'empressa de venir la défendre avec quinze compagnies , et deux combats furent livrés tout près de la ville , sous le château de Chatte, les 20 et 22 novembre. La victoire fut vivement disputée, mais toujours Cardé vaincu fut obligé de se réfugier dans Saint-Marcellin , où même il n'aurait pu tenir long-temps, sans un secours de 47,000 hommes qui força les catholiques à la retraite.
Deux ans après , les troupes de Gordes revinrent devant Saint-Marcellin avec des forces supérieures ; le baron des Adrets se trouvait au milieu d'elles. Cardé abandonna la ville , et les habitants ayant ouvert leurs portes ne subirent aucune
(1) Chorier, t. 2, p. 5G5, et Martin, Vie de Montbrun.
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réaction sanglante ; mais qu'ils durent être péniblement affectes de revoir dans leurs murs ce même baron des Adrets, qui , après avoir inondé leur ville de sang , au nom des protestants , venait , tout disposé d'en faire autant , au nom des catholiques !
La paix, boiteuse et mal assise, ne servit qu'à masquer les préparatifs de la Saint- Barthélémy ; personne n'ignore que tout le Dauphiné fut préservé des horreurs de cette nuit fatale par de Gordes , lieutenant général de la province , qui , secondé par le parlement, sut repousser les ordres infâmes signés par son roi(1).
De tous côtés l'on reprit les armes. Saint-Marcellin resta au pouvoir des catholiques et ne leur fut enlevé qu'en 1592. A cette dernière époque trois partis divisaient le Dauphiné : Lesdiguières était à la tète des protestants , Alphonse d'Ornano était le lieutenant général d'Henri IV, et le duc de Nemours celui de la ligue. Les Grenoblois, mécontents de l'intelligence qui régnait entre les deux premiers partis , s'étaient prononcés pour le troisième, et Alphonse avait fixé sa demeure à Saint-Marcellin , d'où il cherchait à négocier plus qu'à combattre. Le duc de Nemours voulut s'emparer de cette ville ; il n'y réussit pas d'abord ; il croyait la surprendre par la rapidité de sa marche , il avait avec lui 1 ,200 cavaliers ; mais arrivé presque sous les murs de la place , il fut mis en pleine déroute par la seule vue de 25 ou 30 gens d'armes d'Alphonse qui sortaient de traverser le torrent de Cumane. Quoique Lesdiguières fut alors en Provence, le bruit se répandit qu'il était à la tête de ces quelques gens d'armes, et aussitôt une telle panique s'empara des cavaliers du duc de Nemours qu'ils s'enfuirent jusqu'à Tullins, tout tremblants encore du souvenir d'une précédente défaite.
Le lendemain cependant, le duc, renforcé de 10,000 hommes d'infanterie , vint opérer le blocus de Saint-Marcellin et reçut cette ville à composition , lorsque déjà les batteries dressées étaient prêtes à la foudroyer; il y laissa quelques troupes , fortifia le château du Mollard ou maison de Maugiron , situé sur un tertre près de la ville, et se dirigea vers les Echelles. Mais Lesdiguières ne laissa pas long-temps les ligueurs maîtres de leur nouvelle conquête : à son retour en Dauphiné, sur la fin du mois d'août 1592, il reprit sans de grands efforts le Mollard et Saint-Marcellin; la garnison du duc de Nemours se retira précipitamment après quelques légères escarmouches.
L'édil de Nantes vint enfin mettre un terme à nos discordes civiles. Lesdiguières lui-même , à la tête des commissaires délégués par le roi , se rendit à
(1) D'après Dochicr , il n'y ont que Guerin, juge royal à Romans, qui fit incarcérer les plu» zèles protestants et qui en fit périr sept en les torturant pour leur arracher une absurde abjuration ; le parlement le désapprouva. L'on eut en outre à déplorer quelques vengeances particulières.
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Saint-Marcellin pour faire exécuter cette loi de pacification. Le 48 novembre 1599, les habitants furent convoqués par cri public, suivant la forme accoutumée; souvent ils se réunissaient sur la place publique ou dans un champ près de la ville; cette fois, rassemblée se tint dans l'auditoire de la justice. Il y fut arrêté (1) que les réformés feraient construire un temple dans la ville hors du grand chemin , au lieu dit h faubourg de Romane , et qu'aux prochaines élections, des protestants figureraient parmi les candidats aux places de consuls de la ville , et participeraient au pouvoir judiciaire. Enfin, quinze ans plus tard, malgré quelques difficultés sur la construction du temple , Claude Expilly, autre commissaire délégué, vint constater que l'cdit de Nantes avait été pleinement exécuté.
Saint-Marcellin était encore en proie aux guerres religieuses lorsqu'il fut envahi par un autre fléau. La peste s'y déclara dans le mois d'octobre 1 587 (2), et pendant un an y exerça les plus cruels ravages. Plusieurs fois dans les siècles antérieurs elle y avait répandu le deuil et l'effroi , jamais elle n'y avait fait autant de victimes ; elle enleva les trois quarts de la population et rendit un instant la cité presque déserte. Elle reparut encore à divers intervalles jusqu'au milieu du dix-septième siècle; il fallut pour repeupler la ville faire des avantages aux habitants des campagnes, et c'est en souvenir de ces malheurs, que jusques vers la fin de la restauration , une procession se faisait chaque année (3) au champ des infectée , lieu de sépulture des pestiférés , situé entre la ville et l'Isère et non loin de la rive droite du torrent de Cumane.
Le protestantisme avait été la première plainte de la liberté, sortant de cet état léthargique où plusieurs siècles de barbarie l'avaient plongée ; mais la reforme religieuse fit songer à une réforme politique , et plus d'un abus fut attaqué. En Dauphiné , des réclamations nombreuses , élevées contre l'injuste répartition de l'impôt des tailles, firent naître un procès fameux dans nos annales, qui pendant deux siècles agita la province , et pour lequel les états furent réunis à Saint-Marcellin.
Il s'agissait de savoir si la taille serait réelle ou personnelle, si l'on imposerait la terre ou le possesseur. Jadis nos dauphins trouvaient dans leurs propres revenus de quoi suffire à leurs besoins , et n'avaient recours a leurs sujets que dans les cas très rares d'une impérieuse nécessité. Lorsque notre province fut cédée à la France il fut stipulé qu'aucune taille ne serait imposée sans le libre *
(1) Procès-verbal de l'exécution de l'édit de Nantes en Dauphiné.
(2) Archives de Saint-Marcellin. Celte ville possède la collection de ses délibérations depuis le i«juin 1586.
(3) Le lendemain de la Pentecôte.
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des étals, mais cette liberté eut le sort de tant d'autres, les tailles devinrent annuelles, perpétuelles, et souvent si considérables qu'elles absorbaient la majeure partie du revenu des terres appartenant aux roturiers , seuls chargés de les payer. La noblesse et le clergé s'en étaient fait exempter sous le prétexte d'un service de guerre, et, peu satisfaits de cette immense prérogative, ils voulaient encore en faire affranchir toutes les terres qu'ils achetaient des roturiers, ce qui rejetait la totalité de l'impôt 9ur celles qu'ils n'achetaient pas. Les immenses acquisitions qu'ils firent dans certaines communes exaspérèrent de malheureux paysans qui s'en trouvaient ruinés. Environ 4,000 d'entre eux s'insurgèrent en 1580, dans les environs de Vienne, et marchèrent sur Grenoble; mais à Moirans, Maugiron les arrêta par de fausses promesses , les surprit par trahison , et les fit impitoyablement massacrer.
Le sang ne fit jamais qu'appeler la vengeance : les plaintes contre les tailles surfirent avec plus d'énergie , et pour prévenir de nouveaux malheurs, les états provinciaux furent convoqués , comme nous l'avons dit , à Saint-Marcellin.
L'on connaît la composition des anciens étals du Dauphiné ; ce n'était plus les champs de mars (ou de mai ) de nos fiers aïeux si passionnés pour la liberté. La féodalité, avec ses privilèges, avait parqué la société en classes distinctes, sans exclure cependant aucune d'elles de la représentation provinciale. La classe la plus nombreuse , le tiers état, tout méprisé qu'il était, avait le plus grand nombre de députés, et le simple cultivateur avait un représentant spécial chargéde ses intérêts. L'ouverture des états se faisait par le gouverneur ou le lieutenant général de la province ; le premier président du parlement, le procureur général ou les avocats généraux remplissaient ordinairement les fonctions de commissaires du gouvernement. L'assemblée était présidée par l'évéque de Grenoble, ou, en son absence, par l'abbé de Saint-Antoine, et elle était composée , en premier lieu, des archevêques, des évêques et des commis (1 ) ou députés du clergé; ensuite de la noblesse ayant terre en justice. Quatre fauteuils étaient préparés pour les quatre premiers barons, ceux de Clermont et de Sassenage, celui de Maubec ou celui de Bressieu alternativement, et le baron de Montmaur; après eux venaient sans ordre les seigneurs ou gentilshommes; puis les consuls des principales villes , savoir : Grenoble , Vienne , Valence , Romans, Embrun , Gap, Crest , Montélimar , Die, Briançon et Saint-Marcellin (2); puis les châtelains ou représentants des autres villes et bourgs , siégeant confusément entre eux , et , enfin , le secrétaire des
(1) Parmi eux était toujours le doyen de Noire-Dame de Grenoble. (Gny-Allard, v Unit. ) (2j Aux ville» citées par Guy-AUard non» avons ajout* Sainl-Marcellin, d'après Chorier , tome 2 , page 304. Ces deux historiens ne portent qu'à dix le nombre des villes principales.
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états, le procureur du pays, liré de la noblesse, et le syndic des villages ou communautés villageoises.
Ce fut en 1595 que les états se réunirent à Saint-Marcellin ; l'agitation des esprits et l'importance de la question à résoudre avaient amené une foule de curieux, avides de savoir si les malheureux roturiers, faute de pouvoir payer la taille, seraient obligés d'abandonner leurs terres.
Les débats s'animèrent dès leur ouverture. Lagrange et Rambaud furent les principaux défenseurs de la cause populaire. Expilly fut celui des classes privilégiées ; jamais cause n'avait été plus palpitante d'intérêt. Le peuple, ignorant encore l'étendue de ses droits , se bornait à refuser des charges dont le poids excédait ses forces, et toute pitié lui était refusée. Aussi les prétentions hautaines et inflexibles de la noblesse amenèrent de l'aigreur , puis de l'indignation , et l'assemblée devint orageuse, presque jusqu'à la violence. Heureusement une voix conciliatrice proposa la médiation d'Henri IV , alors à Lyon , et les états se séparèrent en envoyant une députation auprès du roi.
Henri IV , on le sait , n'était pas fort dans les contestations judiciaires ; il renvoya la cause à son conseil, et les classes privilégiées l'emportèrent; mais loin d'en être découragés, les défenseurs du peuple redoublèrent d'énergie , se réunirent à Cresl, recoururent de l'arrêt du conseil et provoquèrent de nouvelles assemblées. Honneur à leur mémoire, honneur surtout au syndic des communautés villageoises, à Claude Brosse (d'Anjou), qui , malgré d'odieuses persécutions, sut remplir les devoirs de sa charge avec autant d'indépendance que de fermeté (1 )!
Le succès couronna de si généreux efforts , la taille fut définitivement déclarée réelle par deux arrêts du conseil, rendus en 1634 et 1639, sous l'autorité de Richelieu , et ta noblesse fut obligée de s'y conformer ; mais courroucée de sa défaite , elle suscita tant d'entraves à l'exécution des arrêts, que les parcellaires furent seulement achevés au commencement du dix-huitième siècle.
Les états tenus à Saint-Marcellin furent une des dernières réunions de nos assemblées provinciales; le despotisme ombrageux du cardinal les fit supprimer par Tédit de 1628 (2), et l'on sait qu'il n'en fut plus question jusqu'à la mémorable assemblée de Vizille.
(1) La noblesse fol tellement irritéecontre Brosse, surnommé k Gracquedauphinois, qu'elle fit informer contre lui et le fit condamner par le parlement au bannissement du Dauphiné. Brosse ne se vengea de celte injustice qu'en Taisant annuler sa condamnation par un arrêt du conseil du 3 septembre 1631 , et en redoublant de zèle pour faire triompher la cause populaire.
(2) L'cdit portait simplement qu'à l'avenir les états ne pourraient plus être réunis sans une convocation royale.
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Saint-Marcellin , délivré de loute agitation politique , put songer aux moyens d'accroître sa prospérité. Diverses industries s'y fixèrent , des moulins à soie y furent établis en 1G30 (1 ) et la culture des mûriers fut poussée avec ardeur. La révocation de l'édit de Mantes porta quelque préjudice à cet élan commercial, mais vers le commencement du dix-huitième siècle , François Jubié lui imprima un nouvel essort, en faisant placer à la Sône, tout près de Saint-Marcellin, ces superbes filatures dont le mécanisme est un des chefs-d'œuvre de Yaucanson , et qui depuis ont fait fleurir dans le pavsle commerce des soies.
Le Dauphiné vit éclore dans son sein les premiers germes de la révolution : pénétré d'un saint enthousiasme pour elle, il sut, au milieu des plus sanglants orages, se préserver de tout excès, et Saint-Marcellin, dans sa petite sphère, seconda de son mieux l'œuvre de la province. Pourquoi ne dirions-nous pas que sous le règne de la convention cette ville prit le nom de Thermopylc* , comme pour montrer son désir d'être un des boulevarts de la liberté ? Pourquoi surtout laisserions-nous ignorer que Barnave, décrété d'accusation par l'assciubléclcgislalive, après la découverte de l'armoire de fer, fut long-temps prisonnier à Saint-Marcellin, en attendant son arrêt de mort, et que, pendant sa captivité, maintes fois cet illustre tribun refusa les offres de plusieurs citoyens de Saint-Marcellin , qui voulaient favoriser sa fuite.
Tels sont les principaux titres de Saint-Marcellin au souvenir des Dauphinois. Liée dès son origine atout ce que notre histoire présente d'intéressant , cette ville a toujours été distinguée (2) par l'affabilité de ses mœurs et le bon ton de sa société, par sa civilisation avancée et son patriotisme éclairé. Pendant des siècles elle a paru rester dans un état slationnairc ; entourée d'un sol fertile, privée de débouchés et de cours d'eau d'une certaine puissance , elle n'a pu développer un grand mouvement industriel ; elle a même clé regardée par quelques personnes comme un simple lieu de passage des Alpes vers le Rhône , renommé par sa bonne chère (3) , plus encore que par sa naissance et ses malheurs. Mais depuis peu d'années elle a acquis au nord et au midi des communications importantes , elle a fait abattre ses quatre portes gothiques qui semblaient la retenir prisonnière dans sa vieille enceinte ; chaque jour elle s'embellit par des constructions nouvelles \ et les nombreux établissements (4) qui récemment s'y sont formés prouvent qu'elle
(1) Archives de Saint-Marcellin.
(2) Martin, Vie dr Mnntbrun.
(3) Suiiil-Marcellin est avantageusement connu dans le monde gastronomique par ses fromages et ses vins délicieux ; les meilleurs fromages viennent de Chevrieres, et les qualités de vin les plus recherchées sont celles de Malalra, de la (jajëre, de l'Ian et du Baret.
(4) Tels que lltéalre, imprimerie, filature de soie, brasserie, et, à peu de dislance, fabrique
de sucre.
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est loin de rester au-dessous du mouvement progressif de tout ce qui nous entoure (1).
Nous ne saurions terminer cette notice sans rappeler quelques-unes des illustrations dauphinoises que Saint-Marcellin s'honore d'avoir vues naître. Nous citerons seulement : Porrct , chimiste distingué du seizième siècle ; Anisson , vicaire général des Antonins, si utile à Henri IV, auprès du saint siège; Boisset, auteur d'un Tableau de la jurisprudence , publié en 1663 ; Deogeant, premier président de la chambre des comptes, sous Louis XIII, et le général Brenier-Montmorand , dont le nom rappelle la retraite d'Almeïda (2) , l'un des beaux faits d'armes de la glorieuse époque de l'empire.
A. Clément.
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Le département des Hautes-Alpes , formé de trois arrondissements , dont les chef-lieux sont Gap, Embrun et Briançon , avait , a l'époque où la France était divisée en districts, un quatrième chef-lieu réuni depuis au premier arrondissement. Ce chef-lieu , siège d'un tribunal civil d'où dépendaient six cantons d'une population d'environ 25,000 âmes , se trouvait à l'extrémité de l'ancien Gapençais, près des frontières du Diois et des Baronnies ; ce chef-lieu était Serres. Des réclamations furent faites plusieurs fois pour son rétablissement. Le conseil général du département crut devoir également en exprimer le vœu dans un mémoire adressé à cet effet au ministre de l'intérieur en 1805. Cette nouvelle démarche, les instances
(1) En 1832 , les restes d'an tombeau ont été découverts à quelques centaines de mètres de Saint-Marcellin , au hameau de Paveliii ; il en a vie retire deux belles urnes antiques en albâtre, des lacrimatoires et des débris de poignard. Tous ces objets se trouvent encore chez le propriétaire, M. Pcnet ; les fouilles n'ont pas été achevées.
(2) Victoirn et conquêtes, ton». 18, 20, 21 et 22.
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de l'autorité locale, d'autres tentatives n'eurent pas un meilleur résultat; il fallut qu'un concours de circonstances contraires à la commodité et aux intérêts du pays vint toujours s'opposer à un succès désiré.
Serres, capitale du Serrais, au centre d'une vallée considérable, se rappelle aussi d'avoir été le siège d'un bailliage , avant qu'on eût transféré à Gap cette même juridiction. Aujourd'hui , il ne lui re3tc plus qu'une simple justice de paix, une cure et un bureau de poste, avec le titre de ville, étant rangé encore au nombre des cinq villes actuelles du département des Hautes-Alpes , quoiqu'on n'y compte guères que de onze à douze cents habitants (1). La route de Provence le traverse. Cette route suivait autrefois une autre direction; mais Lesdiguières , qui était seigneur de Serres, la fit passer en ce lieu, où il établit un péage, et s'attacha à y attirer par ses soins quelque commerce et quelque industrie. Serres eut dès ce moment des manufactures de chapeaux estimées, des marches les mardi et vendredi de chaque semaine, et trois foires par an : les 29 septembre, 2 novembre et 21 décembre. On y en a ajouté deux nouvelles, les 5 mai et 16 août.
En fait de souvenirs historiques, Serres , nommé en latin Serrum , Serra, castrum de Servis , releva d'abord des comtes de Forcalquier , successivement des comtes et marquis de Provence , et de Charles d'Anjou, héritier de ces comtes , du chef de sa femme Béatrix. Ce prince en céda le fief et l'entière juridiction au dauphin Guigues Ml , fils de Guigues-André, le 21 juillet 1257 , par suite d'un traité intervenu entre eux au sujet de l'hommage du Gapencais et d'autres terres voisines. Dans ce transport fut généralement compris tout ce que possédait ou pouvait posséder Galburge , fille de feu Bertrand-de-Meuillon , soit en châteaux, lieux fortifiés , places de guerre, soit en maisons , territoire et dépendances. Galburge est qualifiée dame de Serres, dans des actes du temps. Il parait cependant qu'en 1259 elle n'était point en possession du château de celte ville, puisque, cette année , elle s'engagea envers Guigues d'épouser Guillaume de Tournon ou un autre seigneur son vassal qu'il voudrait lui désigner, se soumettant toujours, dans le cas qu'elle choisit elle-même un époux, de le lui faire agréer. Le dauphin promit de lui envoyer, trois mois après ce mariage, des forces suffisantes pour recouvrer son château de Serres, à la charge de reconnaître le tenir en fief de lui.
Plus tard , pendant nos guerres de religion , ce château, placé sur une hauteur, au pied de laquelle la ville est bâtie, fut vaillamment défendu en 1574, par les capitaines Cadet -Charence et Beauregard , qui ne se rendirent qu'à la dernière extrémité , et qui , s'élant depuis attachés à Lesdiguières , embrassèrent la cause des protestants. Leur courageuse résistance mérite ici d'être
(1) Ces villes sont : Gap, Embrun , Briançon , Mont-Dauphin et Serres.
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constatée, d'autant plus qu'ils avaient tont à craindre d'un chef de parti habile, de Montbrun, qui, maître de Serres dont il s'empara par surprise et presque sans coup férir, les pressait vivement. Le siège ne tarda pas à être converti en blocus. Sur celte nouvelle, Labourel , gouverneur de Gap, partit aussitôt de cette ville à la téte de quinze cents hommes, pour accourir au secours des assiégés. Montbrun, de son côté , averti de sa marche, fit prévenir à temps Lcsdigtiièrcs , qui se rendit à Aspres-les-Veynes ; il se porta lui-même à la Bàlie-Monl-Saléon , où il attendit l'ennemi. Un tel plan réussit au gré des réformés. Les catholiques , attaqués sur deux points, et se trouvant aux prises avec Lesdiguières lorsqu'ils le croyaient encore dans le Trièves , se virent bientôt défaits , replies et forcés de fuir avec une perte de mille a douze cents hommes , tués, mis hors de combat, ou faits prisonniers. Ce fut après cette malheureuse déroute que Charente et Beauregai d , n'attendant plus aucun secours, demandèrent à capituler avec les honneurs de la guerre: ce qu'ils obtinrent. La faim commençait à se faire sentir, les vivres manquaient ; on dit même qu'on avait déjà tué des chiens pour s'en nourrir.
Ce château resta depuis lors aux réformés, et fut toujours l'une des places de sûreté qu'ils eurent soin de se réserver , à cause de sa situation et de son assiette avantageuse.
Quant à son ancienneté, Serres, qui parait tirer son nom de sa position au milieu des montagnes qui en ferment en quelque sorte l'accès , existait, à ce qu'on croit , sous les Romains. On attribue du moins à ce peuple le dessèchement d'un lac que formaient les deux Buechs au-dessus de cette ville, et pour l'écoulement duquel on ouvrit le rocher qui retenait auparavant les eaux. Ce passage , qu'on a élargi et rendu praticable aux voitures, au commencement du dernier siècle, s'appelle le Pas-de-la-Ruelle. On ne doit pas oublier non plus que Serres s'est agrandi en partie des ruines de Mont-Saléon, dont il est parlé ci-dessus, ancienne ville voisine, réduite de nos jours à l'état de village, et mentionnée dans les itinéraires sous le nom de Mona-Seleuci. C'est près de là , dans la plaine, sur les bords du torrent de Malaise, que l'empereur Constance remporta par ses lieutenants une éclatante victoire sur son compétiteur Magnence , l'an 353 de l'ère chrétienne.
J. J. A. Pilot.
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Le Dauphiné, ce pays visité autant pour l'élude de la nature que pour la variété de ses produits et pour ses sites pittoresques , ne mérite pas moins de fixer l'attention de l'homme contemplateur, par le tableau d'une foule de lieux devenus la scène de grands événements ; car , si ses richesses naturelles sont nombreuses et répandues sur tous ses points , il est peu de ces mêmes lieux qui ne rappellent au passant un ancien souvenir. Des restes de ruines , un vallon , un torrent réveillent souvent quelque action d'éclat. Il en est ainsi du pont de Brion, placé dans une gorge étroite et escarpée près du Moncstier-de-Clcrmont, passage important que fortifièrent de bonne heure les réfonnés du Trièvcs , au temps malheureux de nos dissensions religieuses du seizième siècle.
Lavalelte (1), gouverneur du Dauphiné, venait de parcourir une partie de cette province le long du Rhône, à la tète d'une petite armée de deux à trois mille hommes d'infanterie , de cinq cents ebevaux et de mille Suisses, sous les ordres de leur colonel Galati. De retour à Grenoble, vers la fin de l'année 1585 , il se disposait à envoyer quelques troupes dans le Trièvcs, lorsque Lesdiguières le prévint en jetant dans le Monestier un renfort commandé par Lepoè't , Gouvernel et Condorcet. Lavalelte se mit aussitôt en marche; il logea d'abord à Vif, et disposa dès le lendemain ses préparatifs pour l'attaque du Monestier-de-Clermont; mais les protestants, qui tenaient à la conservation de cette place, comme à un poste avancé d'où ils pouvaient étendre leurs courses dans la vallée du Graisivaudan , pensèrent qu'il valait mieux en venir immédiatement aux mains. Il y eut près de là une escarmouche , laquelle , soutenue de part et d'autre , se changea bientôt en un combat opiniâtre où les catholiques perdirent le jeune Gordes , fils du lieutenant général. Gouvernel, en revanche, fut fait prisonnier. Les réformés se défendirent constamment avec courage ; forcés cependant de céder au nombre , et pressés sur tous les points , ils se replièrent vers le pont de Brion , où se trouvait Lesdiguières, qui en gardait l'entrée. Là recommença un combat dont
(1) Bernard Nogaret , seigneur de Lavalelte, frère du duc d'Epernon.
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l'avantage, cette fois, resta aux réformes. Cadet-Charcncc , surnomme depuis Montauquier , déjà connu par sa belle défense du château de Serres et par sa hardiesse à la prise de Gap , fut encore celui qui se distingua le plus dans cette occasion. Posté à la tête du pont, dans un moment où l'ennemi s'y précipitait en foule, il soutint le premier choc des assaillants avec les seules gardes de Lesdiguières. En vain Lavalelte fît ses efforts pour franchir le passage; ses tentatives n'eurent aucun succès; il fut toujours repoussé et contraint de se retirer, avec le baron des Adrets , qui , malgré son grand âge et par une sorte de jactance, avait voulu faire partie de celte expédition , disant que s'il avait autrefois fait les huguenots , il voulait alors les défaire. Le vieux baron se trompa : ce n'était pas la première fois qu'il se trompait dans ses vues et dans ses prévisions.
J. J. A. Pilot.
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Ce nom de clapa ou de cloppier , donné par nos gens de la campagne à un terrain inculte, couvert d'un amas de pierres et de rochers descendus des hauteurs voisines , rappelle ici un événement désastreux arrivé vers le milieu du quinzième siècle. Un tel événement , qui , depuis quatre cents ans bientôt , ne s'est point effacé delà mémoire des habitants de Luc, sera pour eux , long-temps encore, un douloureux et triste souvenir : je veux parler de l'inondation subite d'une partie du territoire de ce lieu , en ! k 42.
Cette année, ainsi qu'on le lit dans une supplique adressée au dauphin Louis , depuis Louis XI , par les habitants de Luc et des villages et hameaux d'alentour , de Miscon, de Saint-Cassien , de Léchés, d'Alphylon , de Fourcinet, de Montlaur, de Beaumont et de Baurières , il tomba près et au-dessous du châle! de Luc une montagne , laquelle étoupa , retrancha et empêcha le coure de la rivière de la Dràme , tellement qu'il se forma un grand lac qui, contenant plue d'une lieue de pays, et durant députe ledit chàtel jusqu'à Roche-Brianne , noya et dépérit lee habitations , terres , possessions, vignes et héritages deedits suppliants, entre autres de ceux de
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Luc et de Roche-Brianne , au point qu'ils n'eurent dès lors où Ht prissent blé, vin et autres choses de quoi substanter leur vie et leurs ménages. La demande pressante de ces habitants, leurs instances et le tableau déchirant de leur position ne purent leur procurer qu'une réduction de six feux sur huit , auxquels ils étaient assis et imposés , dégrèvement qu'ils obtinrent par une ordonnance datée de Grenoble , du 18 mars 1450.
Ce lac devint , dans la suite , la propriété des chartreux de Durbon , qui en commencèrent le dessèchement en 1 788 ; leurs successeurs , marchant sur leurs traces , ont continué cet ouvrage , sans avoir encore pu cependant y réussir entièrement. Quant au claps, c'est-à-dire à l'encombrement des rochers énormes que l'éboulcment a entassés les uns sur les autres, il occupe en longueur une étendue de près de 900 mètres, lin chemin pour les piétons y fut d'abord tracé en 1805, et plus tard «le nombreux travaux y ont été exécutés; aujourd'hui il est traversé par la grande route de Gap à Valence.
A l'égard de Luc, il est inutile de dire que ce bourg ou plutôt ce village, puisque , réduit à quelques habitations seulement , il n'offre qu'une population de cinq cents habitants , quoiqu'il soit un chef-lieu de canton , occupe toujours l'emplacement de l'ancien Luctu-Augusti, municipe des Voconces. Cette ville, ainsi nommée pour avoir été fondée au milieu d'une forêt , existait , comme on le sait , dès les premiers temps de l'empire romain. Placée sur la grande voie de Vienne à Milan par les Alpes Cotlicnncs, elle eut à souffrir, sous le règne de Vitellius, l'an G9 de notre ère , des exactions et de l'avarice de Fabius-Volens , l'un des généraux de ce prince, et peu s'en fallut alors que les soldats n'y missent le feu et ne la livrassent au pillage. Luc, depuis ce moment, ne s'est plus relevé de sa chute : quelques bas-reliefs , des fragments antiques , de nombreuses médailles , un sarcophage à Pompeia, fille de Titius , et un autel à Mercure, par un Novellus , pour T acquittement d'un tant de Jovineat , sont à peu près les seuls monuments qu'il conserve et qui attestent son ancienne splendeur.
J. J. A. PlLOT.
( S- art. -V.J-. année, p. W.)
Dans un premier article , nous avons cite les faits principaux qui doivent appeler l'attention sur l'histoire civile d'Embrun. Maintenant, qu'il nous soit permis de jeter un coup d'oeil sur son histoire ecclésiastique : elle n'offre pas un moindre intérêt.
Son ancienne cathédrale, à laquelle le nom de Louis XI est intimement lie, retrace aussi d'anciens souvenirs; et enfin on ne nous en voudra point si , abordant une question qui est à l'ordre du jour, nous présentons quelques réflexions sur l'architecture romane, et si nous tâchons d'indiquer, aussi clairement qu'il est possible de le faire dans un sujet si plein de difficultés, les points caractéristiques qui différencient ce style du gothique (1 ).
Quatre-vingt-huit archevêques se sont succédé sur le siège d'Embrun. Parmi eux on compte quelques ariens , treize saints, dix cardinaux, un pape, Jules de Médicis.
Nous ne devons pas raconter ici l'histoire de tous ces archevêques , le détail en serait long et fastidieux pour le lecteur. Mais il faut pourtant bien qu'on sache que le premier d'entre eux était saint Marccllin , qui vivait de 31 1 à 353.
C'était un Africain qui , plein d'ardeur pour la foi religieuse , vint en Europe , se fit ordonner prêtre , et se rendit à Embrun , où il ne restait pas de vestiges de la religion chrétienne, que saint Nazaire et saint Cclse y avaient préchée. Là il se construisit, parmi une peuplade barbare , une petite cellule sur un rocher où il s'age-
(1) Tout ce qui a rapport dans cet article a l'architecture et à la sculpture de I église d'Embrun , je le doit à mon ami Alexandre Surell , ingénieur des ponts cl chaussées , qui a fait sur ce sujet de grandes recherches. Je me plais à lui en témoigner ici encore toute ma
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nouillaîl devant Dieu; sesprières montaient vers le ciel, et bientôt il put compter un grand nombre de prosélytes ; mais il eut beaucoup à souffrir.
Pour appeler à Dieu ce peuple païen , saint Marcellin faisait 'des miracles : un jour un homme le frappa , et le saint , plein de miséricorde, chassa le démon qui venait de s'emparer du corps de cet infidèle , et le roulait à terre dans d'horribles convulsions. Une autre fois il traversait à pied sec, suivi d'une foule nombreuse, le torrent de l'Ubaye , dont les eaux furieuses se divisaient devant lui au signe de la croix.
Il avait fait construire des fonts baptismaux qui se remplissaient d'eux-mêmes aux fêles de Noël et à celles de Pâques. Saint Adon , archevêque de Vienne , mort cinq cents ans après saint Marcellin , dit que ce miracle s'opérait encore de son temps ; les eaux étaient plus claires que l'argent , les malades qui en buvaient étaient guéris , et le septième jour de la semaine de Pâques elles commençaient à diminuer pour que le miracle pût se renouveler l'année suivante.
Ce fut un arien qui succéda à saint Marcellin , et tant que dura le royaume des Bourguignons , on vit des prélats de cette secte diriger l'église nouvelle.
Déjà les honneurs et la fortune entouraient cet archevêché, et les hommes les plus haut placés briguaient un siège qui leur donnait le titre de prince d'Embrun et de grand chambellan du saint empire.
En 1210,1e dauphin Guigues André laissa le comté d'Embrun à l'archevêque et consentit à tenir de lui ce fief. Depuis cette époque, on compte dix-sept prestations d'hommages , dont deux ont été faites par les gouverneurs français du Dauphiné, au nom de Charles V; cet hommage se rendait juncti« manibus, amoto ab ejue capiie guo cnputio , et intervenienie osru/o.
Le droit de battre monnaie fut accordé aux archevêques par Conrad III , «c'est à dater de cet empereur qu'ils commencèrent à agir en vrais souverains. Parmi ces noms illustres, il faut citer les Médicis, lesFiesque, lesTournon, lesLévi, les du Laurens, les d'Hugues, les d'Argençon, les Tencin , les Fouquet, les de Leyssin , etc. , etc.
Plusieurs fois on tenta de leur enlever et leurs privilèges et leurs prérogatives, mais ils apportèrent à les défendre cet esprit tenace et persévérant qui est le caractère essentiel du clergé, et s'ils ne réussirent pas toujours, du moins ils ne cédèrent qu'à la force matérielle et à la dernière extrémité.
Mais il faut le dire, si l'on vit des saints parmi cette longue suite d'archevêques , on vit aussi s'asseoir sous le pallium sacré l'ambition, la débauche, l'adultère et la passion effrénée des plaisirs du siècle.
En 554, Salonique était archevêque d'Embrun; son frère Sagittaire occupait révéché de Gap, tous deux étaient protégés par Contran, roi de Bourgogne.
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Ces deux prélats se livrent au pillage, aux homicides, aux adultères ; ils attaquent et pillent l'éréque Victor de Sainl-Paul-Trois-Chàteaux. Vainement un premier concile tente de les déposséder ; leur adresse , la protection du roi , leurs instances près du pape parviennent à les l'aire rétablir sur leurs sièges, ce qui n'empêche pas les évèques réunis de suspendre l'évêque Victor , qui s'était réconcilié avec eux.
Pendant la guerre des Lombards , ils suivent Mummol et tuent beaucoup d'ennemis de-leurs propres mains. Leurs débordements deviennent si affreux , que Gontran se voit obligé de les enfermer dans un cloître. Bientôt ils en sortent et recommencent leurs débauches.
Enfin, en 579, un second concile les déposséda définitivement, et ils furent cloîtrés dans le monastère de Saint-Marcel, à Châlons. Us réussirent , il est vrai , à s'en échapper , mais à dater de cette époque on ignore ce qu'ils devinrent.
Un fait bien remarquable et qui peint parfaitement l'état de l'église dans ce siècle, c'est que dans le premier concile oit ils étaient accusés de pillage, d'homicide et d'adultère , ils parvinrent à triompher de leurs juges eux-mêmes; tandis qu'ils furent condamnés par le second qui ne mettait en avant que les crimes de trahison et de lèze-majeslé. Sans cette accusation toute politique, ils auraient encore bravé la justice des hommes.
Les guerres contre lesvaudois, les persécutions contre les calvinistes qui s'étaient réfugiés dans ces âpres montagnes , développèrent aussi parmi les archevêques des caractères atroces. En 1457, les vaudois , traqués partout, s'étaient retirés dans les vallées de Freyssinières et de Valputc. Jean Baile était archevêque, et selon le curé de Seynes, « il déploya contre eux beaucoup de force , de courage et de fermeté, et eut la consolation , avant de mourir, de voir le diocèse presque entièrement purgé de ces hérétiques. »
Mais ce que le curé de Seynes ne dit pas , c'est que , du consentement de Louis XI , on avait armé contre eux et qu'on poursuivait à outrance ces malheureux; c'est qu'on en fit un horrible carnage, et que ceux qui n'avaient pas péri sous le fer des soldats moururent sur les bûchers des bourreaux; c'est que, ajoutant la torture morale à la torture physique, on forçait les pères à dénoncer leurs enfants, et les maris , leurs femmes.
Ce que le curé de Seynes ne dit pas non plus, c'est qu'en 1501 Louis XII mit seulement fin aux persécutions de l'archevêque Rostan d'Ancedune, successeur de Jean Baile , contre les habitants de ces deux vallées , ce qui fit que celle de Valpute , par reconnaissance, prit le nom de Vallouise, qu'elle porte encore aujourd'hui. Malheureusement on ne commença à avoir de la pitié pour eux que lorsqu'il ne resta presque plus personne sur qui on pût l'exercer.
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Dans le dix-septième et le dix-huitième siècle , les archevêques marchèrent avec leur époque ; les plaisirs, les bals et les fêtes remplacèrent les guerres religieuses et vinrent animer de toutes leurs joies le palais archiépiscopal lui-même.
L'archevêque Pierre Guérin de Tcncin , de mondaine mémoire , reçut à Embrun, au mois de mai 1 739 , la bareltc que le pape lui envoyait. A ce sujet , le curé de Seynes s'écrie : « Quelles réjouissances ne fit-on pas à Embrun ! Feu d'artifices , fusées, illuminations, bals, concerts, festins, rien ne fut épargné. Chaque corps se piquait de l'emporter sur les autres par ses démonstrations de joie; les femmes mêmes du premier rang ne voulurent pas le céder aux hommes. Elles firent leur partie comme eux; et après avoir fait un tour de promenade à cheval, habillées en amazones, elles allèrent souper ensemble dans la salle de l'hôtel de ville. Plus de quinze jours se passèrent que l'on voyait toujours quelque chose de rare dans Embrun. Les habitants des communautés voisines y allèrent à leur tour jouer leur personnage ; les uns étaient habillés en fantassins , les autres en cavaliers, et chacun deux amusait et prêtait à rire. Son éminence en parut satisfaite. »
La piété à Notre-Dame-d'Embrun date de très-loin; en 1,139, il se faisait depuis long-temps de fréquents miracles sous le portique de la cathédrale. En 1 470, nonseulement le peuple , mais encore les rois , les princes et les seigneurs y venaient en pèlerinage, et comme chacun s'empressait de faire à l'église des dons et des présents, elle fut en état , sur la fin du quinzième siècle, de fournir à l'entretien d'une centaine de prêtres , qui y célébraient le service divin.
Louis XI, dit encore le curé de Seynes, que nous citons avec toute sa bonhomie , « Louis XI ayant fait succéder à bien des défauts une dévotion plus que commune, se signala particulièrement envers l'église d'Embrun , dans la persuasion où il était d'avoir été guéri miraculeusement d'une dangereuse maladie, par l'intercession de la mère de Dieu. » 11 fit donc un vœu en faveur de cette église , qu'il vint exécuter lui-même en 1481 , la vingtième année de son règne. Il assigna au chapitre un revenu annuel de 4,000 ducats, à la charge par lui de célébrer tous les jours une grand'messc en musique , pour le roi et la famille royale.
Ce don attira à Louis XI la reconnaissance du pape Sixte I\ , qui , par sa bulle de 1482 , créa le roi et ses successeurs protochanoiues de cette église, ce qui leur conférait le droit de se placer avant le prévôt du chapitre et les chanoines. Le pape ordonna en outre que la prébende d'un canonicat vacant serait conférée au roi , et qu'il pourrait porter l'habit de chœur, l'aumussc avec la chape, comme les autres chanoines.
Louis XI revêtit souvent ce costume et avait, comme chacun sait , une petite Notre-Dame-d'Embrun en plomb attachée à sa toque, à laquelle il portait une
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grande vénération ; il lui fit faire de belles orgues dont les tuyaux étaient en argent, selon les dires populaires ; mais il est certain que dans cette occasion il trompa et le peuple et la vierge. Il lui avait bien promis aussi une grille de chœur en argent ; et comme Notre-Dame-d'Embrun négligea de l'assister dans un de ses petit* crimes, il la bouda et lui déclara qu'il l'abandonnait totalement pour Notre-Dame-de-Lorette, ce qu'il fit. Aussi la grille , aujourd'hui encore, est restée en fer.
Un autre trait du caractère de ce prince , qu'on ne sait pas et qui peint bien son naturel envahissant et dominateur, est celui-ci :
Le pape Innocent IV avait donné aux archevêques d'Embrun la juridiction et le pouvoir de reprendre, de corriger et de punir le prévôt, les chanoines, les chantres, les clercs et tous ceux qui étaient attachés à l'église. Aussitôt que Louis XI eut reçu le titre de protochanoine , ce droit des archevêques le tourmenta à tel point, qu'il entreprit avec le pape Sixte IV une correspondance trèssérieuse , dans le but de le leur faire enlever. Le pape , il est vrai , ne voulut jamais y consentir.
Charles VIII , Henri II, Louis XII et Louis XIII revêtirent tour à tour le costume de chanoine , et la réception qu'on leur faisait est assez curieuse pour que nous la rapportions ici.
« En 15A8, le roi Henri II , de retour d'Italie, passa à Embrun ; l'archevêque Balthazar de Jarente et le prévôt Sigaud allèrent au-devant de lui à Guillestre. Là , ils lui présentèrent les bulles du pape qui avaient créé le roi de France chanoine à Embrun, et lui demandèrent s'il voulait bien être reçu dans l'église en habit de chanoine. Le roi accepta leur proposition. Ils s'en retournèrent à Embrun pour faire préparer et orner l'église. Le jour ne pouvait pas être plus favorable pour rentrée du roi : c'était le jour de Notre-Dame de septembre, où il y avait un grand concours de peuple des lieux circon voisins, à cause de la fête et à cause du grand jubilé que le pape venait d'accorder.
» Ce jour arrivé, les chanoines, habillés en chape, et les autres ecclésiastiques, revêtus des plus beaux ornements, allèrent recevoir le roi à l'entrée du cimetière. La croix précédait la procession , accompagnée de deux chandeliers d'argent; l'archevêque suivait le clergé. La procession , de retour, s'arrêta à la porte de l'église, où l'on avait dressé une table sur laquelle il y avait un surplis et une aumusse pour le roi. L'archevêque lui présenta l'un et l'autre , et lui fit en même temps son compliment. Le roi se revêtit, en souriant, de ces habits de chanoine. On lui présenta ensuite de l'eau bénite, et on lui donna de l'encens; après quoi la procession entra dans l'église , où le Te Deum fut chante en musique. »
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Jetons maintenant un coup d'oeil sur l'église dont Y Album présente un dessin assez exact : elle est remarquable d'abord par son antiquité et aussi par les détails de sculpture dont elle est ornée.
L'église présente à l'œil de l'observateur trois parties bien distinctes, qui toutes se rapportent aux trois périodes du style roman pur, et non point au style gothique, ainsi que l'a avancé M. Ladoucette, dans sa Statistique du département des Hautes- Alpes.
Le choeur et une portion de la nef remontent à la période carlovingienne , c'està-dire qu'on peut placer leur construction du huitième au neuvième siècle.
A celte époque, Charlemagne plaçait à Rome la couronne impériale sur sa tête , et revenant en France, il tâchait d'y propager ce goût des arts qui le distinguait. Son architecte Hiram et lui-même traçaient souvent le plan des édifices qu'ils voulaient faire construire; ils tachaient d'imiter l'antique, et à défaut d'ouvriers habiles on vit cet empereur arracher, des ruines des monuments romains, les colonnes qui devaient orner son palais d'Aix-la-Chapelle.
Ce fut en offrant à ses barbares sujets de beaux modèles, qu'il opéra une espèce de renaissance des arts , qui malheureusement naquit et mourut avec lui.
C'était donc l'art antique qu'on s'attachait à copier dans la première période romane , et les églises du culte chrétien reproduisaient les ornements des temples païens; aussi , tout autour de la cathédrale régnent des arcaturcs en plein cintre , dont les pointes tournées vers le bas reposent sur des modillons qui représentent des têtes de béliers et de bœufs et autres animaux destinés aux sacrifices , puis des figures humaines parfaitement sculptées et d'une expression douce et tranquille. Mais au-dessus et en frise , on aperçoit l'inévitable dent de scie , type caractéristique du roman. A l'intérieur, les fenêtres sont également en plein cintre, allongées, et s'ouvrent comme des meurtrières; les billet tes en damier, les dents de scie, les clous en rosettes, sont mêlés dans les chapiteaux à des cœurs, à des motifs bizarres sans analogues dans la nature; quelquefois, mais rarement , à des imitations grossières et incomplètes de la feuille d'acanthe : on dirait d'un ouvrier mal habile qui cherche à rappeler des souvenirs fugitifs.
Le gothique, au contraire , qui ne commence réellement qu'au treizième siècle et sous Philippe-Auguste, revêt dès son début un caractère particulier d'élévation , de grandeur et de sévérité religieuse. Il rejette immédiatement les masques hideux et les monstres ; la dent de scie disparait , les chapiteaux sont en feuillages variés et imitant la nature.
Le gothique unit toujours la force à une excessive légèreté : des faisceaux de colonneltes longues, effilées, sans soubassements ni chapiteaux, semblent s'élancer de terre pour soutenir des voûtes ogives énormes, qui , en réalité , ne portent
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que sur des murs latéraux , d'une épaisseur et d'une solidité remarquables.
Le roman offre , lui, des colonnes carrées , massives, à soubassements; celles de notre catbédrale soutiennent, d'un côté, une voûte en ogive, c'est celle de la grande nef ; et de l'autre , les voûtes des bas cotés, qui sont en plein cintre.
Et qu'on ne s'étonne pas de trouver ici l'ogive mêlée au plein cintre : on a trop long-temps cru qu'elle devait être le type caractéristique du style gothique, et on s'est trompé. Il faut lire à ce sujet une dissertation fort bien écrite et fort bien pensée de M. Mérimée, dans V Annuaire historique de 1838. Sa conclusion git dan» cette phrase que nous lui empruntons : « L'ogive est un moyen, non un système. »
En effet, bien avant le treizième siècle, l'ogive était en plein usage dans les arcades de l'intérieur des monuments. Le but des architectes était de donner une plus grande solidité à l'édifice. Tout ce qui était ornementation et extérieur prenait au contraire le plein cintre , c'était la courbe noble , l'ornement par excellence. Dans le raidi on n'a compris que bien tard , par rapport au nord, l'ogive , comme moyen et de construction et d'ornementation.
Ainsi , tout dans cette première partie de la catbédrale que nous décrivons, un peu en touriste , il est vrai , doit se classer dans la première période carlovingienne.
La seconde portion de la nef jusqu'à la façade présente des caractères qui tranchent avec les premiers d'une manière si frappante , qu'on est bien forcé de fixer une autre date à sa construction.
Que s'était-il donc passé? Au siècle de Charlemagne avait succédé , tout à coup et sans transition , une époque de barbarie; ses quatre fils venaient de se partager l'empire qui s'écroulait dans leurs faibles mains. Les Normands envahissaient la France, et pour s'opposer à eux on ne voit monter sur le trône qu'une suite de rois qu'on peut qualifier de fainéants , et dont le dernier , Charles III , dit le Simple , tombe enfin sous la tutelle du comte de Paris, Eudes.
Bientôt des Sarrasins barbares s'avancent en brûlant , pillant et renversant tout devant eux. En 91 G, les vainqueurs sont devant Embrun, ils s'en emparent, égorgent l'archevêque, démolissent une portion de l'église, brûlent les titres, et pendant trente ans ils régnent sur des ruines.
Puis, les temps redevinrent calmes, le culte se hasarda a reparaître en plein jour; et c'est sous l'inspiration de la terreur, et comme si les constructeurs eussent craint de ne pas jouir de leurs travaux , que fut rebâtie cette seconde partie de l'église d'Embrun. Les dates sont écrites sur le mur extérieur, dans la couleur des pierres nouvelles qui tranche avec les anciennes, et dans ce qu'on pourrait appeler le point de suture qui lie les deux appareils.
Mais il y a des preuves plus convaincantes de ce que nous avançons ici : on sait
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que l'art sarracénique se plaisait a former ses constructions de pierres bicolores. Eli bien , on a sacrifié à ce goût nouveau toute la régularité de l'édifice; puisque les arcatures et les frises, qui jusque là étaient d'une seule couleur , deviennent bicolores (jaunâtres et grises). Les modillons , d'une sculpture toute grossière, représentent des masques sauvages et grimaçants , des têtes de monstres , des visages humains à barbe longue et touffue ; en un mot , c'est la barbarie à côté de la civilisation ; c'est l'histoire, écrite sur la pierre, du neuvième et du dixième siècle.
Disons ici que le portail plaqué sur cette partie de l'édifice lui est bien postérieur; nous en parlerons lorsqu'arrivcra l'époque de sa construction.
Au commencement du onzième siècle , les prêtres répandirent et exploitèrent cette idée, que le moment était arrivé où le monde allait finir. Chacun se pressa, les places en paradis se vendirent fort cher, ce fut un bonheur pour l'architecture de ce siècle , qui se ressentit , dit encore Mérimée , des richesses amassées par le clergé.
Dès le principe, l'église chrétienne, qui sortait des catacombes, avait emprunté, ou plutôt conserve de ces temps orageux où elle comptait autant de martyrs que d'adeptes , une habitude d'humilité qui s'était manifestée dans ses premières constructions; ainsi , jusqu'à Tan 1000 le culte se cache , pour ainsi dire, dans l'intérieur des temples. L'extérieur en est austère et nu; il n'y a pas de façade, les fenêtres sont étroites et peu nombreuses. Mais à mesure que l'église sort des langes où on la retenait prisonnière, elle manifeste peu à peu les progrès que fait sa puissance. Les façades se créent, l'intérieur sombre s'éclaircit, le jour y pénètre par des rosaces, de grandes fenêtres; les clochers se placent en forme de tours, et de tours souvent menaçantes pour la liberté des communes , aux deux cotés du portail; on s'empare des anciennes basiliques (c'étaient les lieux où l'on rendait la justice au nom du prince ) (basileus), l'ornementation apparaît , l'église domine enfin.
Tout cela se lit dans la façade de la cathédrale d'Embrun ; le portail, quoique petit, présente un double rang de colonnelles dont les chapiteaux sont en feuillages retombant en volutes, sans analogues dans la nature, mais dont le type serait pourtant la feuille d'acanthe.
Un peu au-dessus du portail sont deux oeils de bœuf, puis une magnifique rosace qui mérite toute notre attention.
Elle est en forme de roue ; les rayons , au nombre de douze , sont formés par des colonnelles à chapiteaux corinthiens, dont le feuillage , sculpté avec une grande intelligence, rappelle celui de la vigne et du platane.
Le moyeu de la roue est percé par un evidement en quatre feuilles, les rayons sont amortis par un arc trilobé , les tympans de l'amortissement sont percés par
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des trèfles, le limbe est formé par un bandeau en pierres bicolores (jaunâtres et grises), et par deux tores séparés par un refouillemcnt. Cette construction bicolore qui, dans la seconde partie de l'édifice, n'existait que dans les arcatures, se montre ici sur toute la façade et dans le clocher lui-même.
Toute cette sculpture est soignée et délicate , le dessin en est simple et de bon goût; on n'y remarque aucune trace d'ogive. Le vitrail est coloré , sa conservation est presque parfaite, il représente les douze apôtres placés dans les douze trilobés. Au-dessus de chaque apôtre on a placé des anges et des mosaïques. Les profils sont dessinés par les découpures du verre et par les lames de plomb, les figures sont ombrées; mais tous ces détails sont petits, ce qui fait que , vus de l'intérieur de la nef, ils ne produisent que l'effet d'une brillante marqueterie.
La corniche du fronton est formée de petites arcatures rampantes en forme de festons , les pointes dirigées vers le bas reposent sur des modillons qui représentent des masques semi-humains , horribles et grimaçants.
Le clocher est terminé à la base de la flèche par une corniche pareille à celle dont nous venons de parler. Il est percé par quatre étages de fenêtres en plein cintre et accolées , en sorte qu'il serait entièrement a jour ai , postérieurement à sa construction, on n'avait bouché plusieurs fenêtres, et si on n'en avait rétréci quelques-unes.
Le clocher présente un tour de force vanté dans le pays, mais qui n'est en réalité que l'effet de l'ignorance des constructeurs; la masse entière repose sur la petite voûte du bas du coté de l'église; aussi, il en est résulté des crevasses, et l'emploi obligé d'une immense quantité de barres de fer pour maintenir l'édifice.
Toute la façade dont nous venons de faire la description doit être placée du onzième au douzième siècle ; elle appartient évidemment au roman byzantin.
Enfin, et comme pour nous montrer la naissance , le progrès et la décadence du style roman dans un même édifice, le portail latéral nous offre un exemple du roman fleuri , du roman qui a précédé le gothique et auquel celui-ci a emprunté quelques-uns de ses ornements.
Ce portail , bien qu'il soit percé dans le côté droit de l'église, et précisément à cause de cela, n'en n'est pas moins le portail principal du monument. Nous avons déjà dit que dans la première période il n'y avait qu'une porte latérale , on aurait dit qu'on cherchait à se cacher pour entrer dans l'église; mais la n'est pas la vraie raison de cette bizarrerie.
On sait , en effet , que les' constructeurs des églises et les architectes , qui regardaient leur œuvre comme œuvre sainte et leur gagnant le paradis , voulaient figurer dans le plan d'un temple le plus grand mystère de la religion chrétienne ; ainsi, l'axe du chevet ou du chœur penchait sur le côté droit de l'axe de la nef, » 19
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pour imiter la tôle de Jésus-Christ expirant sur la croix. Le transept est là pour figurer les bras en croix, et la porte , constamment percée sur le côté droit, n'est qu'une allégorie qui représente le coup de lance que Jésus-Christ revoit dans cette partie du corps.
Ce portail est remarquable, le travail en est soigné et minutieux. Les piedsdroits sont formés chacun par quatre colonnes, deux colonneltes et deux pilastres reposant sur un piédestal commun et terminés par des chapiteaux de même hauteur. Les ornements de ceux-ci sont des tresses entrelacées et retombant en guirlandes, des billettesen damier, des clous à rosettes j l'archivolte, en plein cintre, est formé d'un bandeau et d'un tore; le tympan , en maçonnerie unie , est couvert d'une peinture grossière représentant l'adoration des mages.
C'est devant ce tableau que s'opéraient les miracles admirables que nous a transmis l'histoire du moyen âge. Un auteur ecclésiastique a dressé la liste de tous ces prodiges, parmi lesquels figurent dix résurrections dûment attestées par acte devant tabellion et en présence de l'archevêque et du chapitre.
Ce fut ce badigeon qui enleva a l'église son ancien litre. Elle avait été consacrée sousie nom de Naiivitê-de-la-yierge, elle prit celui de la fierge-des-trois-Roù ; le portail se nomme encore aujourd'hui le Real (Realis, roi), et dans le pays ce terme signifie un portique.
Tous ces miracles commençaient à tomber dans l'oubli, lorsque, vers la fin du seizième siècle, celui auquel donna lieu l'entrée à cheval de Lesdiguières dans l'église vint remettre le réal en honneur. Nous avons rapporté ce fait, quelque peu douteux, dans notre premier article sur Embrun.
Le portique qui précède le portail est formé d'une voùle en berceau retombant sur deux plates-bandes soutenues par quatre colonnes. Les deux qui sont contre le mur de l'église portaient autrefois sur deux stylobates-cariatides, qui sont enfouis sous une maçonnerie en moellons, destinée à prévenir la chute du portique, qui porte des traces profondes de dégradations. Les colonnes de devant reposent en plein sur le dos d'animaux analogues au lion. L'un tient entre ses pattes un enfant, l'autre une brebis. Ces stylobatcs, que l'on retrouve dans presque toutes les églises romanes, étaient faits à l'imitation de ceux du temple de Jérusalem luimême.
La construction de ce portail doit être placée du douzième au treizième siècle.
Il ne reste plus enGn, pour terminer cette trop longue description, qu'à mentionner la chapelle Sainte- Anne, qui fut construite au commencement du dix-septième siècle, et accolée sur le côté gauche de l'église; elle n'offre rien de remarquable, si ce n'est, dans l'intérieur, un autel en bois , sculpté trèsdélicatement.
LES PILES
Nous venons d'indiquer, non pas exactement , cela eût été impossible, mais aussi approximativement que nous l'avons pu, la date des diverses constructions dont se compose la cathédrale d'Embrun. Mais qu'on ne s'y trompe pas, il s'agit bien plulAt ici de la date du style que de la date des constructions elles-mêmes, qui peuvent avoir et qui ont certainement été rebâties , réparées à différentes époques, toujours d'après l'ancien plan.
L'architecture a été comme toutes les autres branches des connaissances humaines; ce n'est pas par mouvements brusques et tranchés qu'elle s'est avancée dans les voies du progrès ou du changement. 11 y a eu des nuances, des hésitations; la mode elle-même s'en est mêlée. On n'a pas immédiatement et de prime saut passé d'un st}de à un autre. On comprend une époque pendant laquelle , par exemple , le style roman et le style gothique ont dû se confondre dans un style mixte qui n'était ni roman pur ni gothique pur; une époque où celui qui suit prend les défauts ou les qualités de celui qui précède; ce n'est que plus tard qu'on le voit rejeter celte parure d'emprunt qui n'était pas faite à sa taille, pour devenir enfin lui-même.
Eh bien! ce sont ces époques de transition qui rendent la connaissance de l'architecture si difficile, mais qui donnent en même temps à l'étude de l'histoire des peuples, par leur monuments, ce caractère hypothétique plein de charmes et d'attraits pour le véritable antiquaire. Màrjcny.
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LES FILES
Au midi de l'ancien Dauphiné , à l'extrémité sud du département de la Drôme, sont les communes d'Aubres , des Piles , d'Eyrolle et de Valouse , dépendances autrefois du comlat ou comté Venaissin , et réunies aujourd'hui à ce département; elles font partie du canton de Nyons. Déjà, avant cette réunion, une portion du territoire d'Aubres et des Piles appartenait depuis long-temps au Dauphiné, ces deux communes s'étendant à la fois non-seulement sur deux provinces voisines , mais encore sur deux états Bouinis à deux puissances différentes , à la France et à la cour de Rome; elles ressortisaaient , pour la portion
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du Dauphiné , au bailliage des Baronnies , à l'élection de Montélimar , aa parlement , à l'intendance et à la généralité de Grenoble , et , pour la portion du Gomtat, à la judicature de Valréas et à la vice-légation d'Avignon. Eyrolle et Yalouse , desservies par un seul curé , chargé alternativement d'une paroisse pendant un mois et de l'autre paroisse pendant le mois suivant , relevaient de la même vice— légation. Une autre particularité non moins remarquable existait à l'égard de ces communes , pour la circonscription des arcbiprêtrés et pour le ressort épiscopal : Aubre et Eyrolle appartenaient au diocèse de Die ; Piles et Valousc à celui de Sisteron ; dès lors , comme on vient de le voir , le même curé , celui d'Eyrolle et de Valouze , obéissait chaque mois et alternativement aux ordres d'un évéque différent.
Les Piles , la plus peuplée et la plus considérable de ces communes , malgré le peu d'étendue de son territoire , fut , au moyen âge , par sa position , une place importante que fortifièrent tour à tour les comtes de Provence , ceux du Languedoc et les papes , souverains successifs de cette contrée. Ces derniers , surtout , à une époque où leur puissance était redoutable, s'attachèrent à faire de ce lieu un boulevard qui , en couvrant leurs états de ce côté , leur laissait une entrée libre et facile dans les états voisins. Ce village est en effet situé sur les bords de l'Aygues , entre deux rochers escarpés et resserrés , formant un détroit où se trouve un pont et où aboutissent les principales voies de communication du Dauphiné et du Comtal ; il est aussi sur la grande route qui conduit du Pont-Saint-Esprit à Gap. Des vestiges d'anciennes fortifications apparaissent encore sur les rochers qui le dominent; c'est là qu'était le château des Piles, qu'occupèrent long-temps les réformés au seizième siècle ; qui fut pris et rasé par le comte Villeclaire , général du roi et du pape , en 1574 ; que relevèrent les protestants sous les ordres de Colombaud de Poméras , en 1 577 , et qui , l'année suivante , fut rendu au pape , à la suite du traité de pacification pour le comté Vcnaissin et le Languedoc. Un des articles de ce traité , conclu à Nîmes , portait que le château des Piles serait entièrement rasé , ce qui fut exécuté , et qu'il serait donné à Colombaud , pour l'indemniser de ses frais , une somme de deux mille livres , somme alors considérable.
Pendant ces temps malheureux , les habitants des Piles, écrasés d'impôts , chargés seuls de la garde du pont et d'un service pénible et continuel , se ressentirent de tous les maux de la guerre et de la dévastation. Le retour de la paix n'améliora point leur sort : obérés de dettes , inquiétés , poursuivis , la plupart d'entre eux cherchèrent ailleurs un asile. Les terres restèrent incultes ; on ne trouva plus même aies vendre à vil prix; en un mot, la misère s'accrut au point que la communauté se vit obligée , en 1 592 , d'aliéner jusqu'à ses biens et ses ressources communales. Les Piles s'est relevé depuis de cet état de détresse ; de nos jours , on y
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trouve de l'activité , de l'industrie , et une certaine aisance. On pense que son nom, qu'on dérive du grvcpyloê, qui signifie porte, défilé, lui vient de sa position dans un passage étroit. Ce nom, si la conjecture était vraie , annoncerait la haute antiquité de ce village , et autoriserait l'opinion de ceux qui font de Nyons une colonie de Phocéens , ou tout au moins de Marseillais; mais pila , pUa et pilum offrent aussi le même sens et la même signification dans la basse latinité, c'est-àdire à une époque moins ancienne.
J.-J.-A. PlLOT.
Celui qui , poux la première fois , arrive du côté de Grenoble dans le bassin de Vizille , est tenté de croire que la petite plaine où est bâti ce bourg célèbre dans les annales dauphinoises est fermée devant lui , surtout quand il voit la grande route prendre bravement son parti et gravir la montagne sur laquelle l'œil suit sa ligne blanche , irrégulière , qui va se perdre au sommet du col de Laffirey. Cependant , s'il vient à diriger ses pas au-delà du pont de la Romanche , il reconnaît bientôt qu'il existe, au niveau de la plaine, une ouverture creusée, dans l'énorme massif de montagnes qui s'élève à yauchc, par le torrent qu'il vient de traverser; mais , vue à cette distance , cette ouverture parait très-étroite et suffire à peine au passage des eaux.
C'est à cette gorge resserrée que commence l'Oisans (1 ) , pays remarquable par sa configuration, et bien connu des hommes qui s'occupent des sciences naturelles. Ses montagnes renferment, en effet , presque toutes les richesses minéralogiques , et ses pelouses offrent au botaniste une ample moisson des plus admirables plantes alpines. Avec tout cela, et si vous en exceptez Séchilienne, joli et gracieux village qui s'élève au milieu d'une végétation vigoureuse, indice certain d'un sol fertile,
(1) Le canton dont le Bourg est le chef-lieu ne comprend pas tout le pays d'Oisans , qui s'étend de Séchilienne au Villard-d'Areuc.
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ce pays est pauvre et ne peot suffire aux besoins de ses habitants. Aussi les hommes émigrent-ils ordinairement pendant la mauvaise saison. Colporteurs ou marchands fleuristes, ils vont exercer leur industrie, soit en France, soit à l'étranger. Quelques-uns , plus aventureux , font des campagnes de plusieurs années. J'en ai connu un qui avait successivement parcouru l'Egypte , la Turquie, la Russie, et était revenu par l'Allemagne. J'en ai vu d'autres qui avaient fait plusieurs fois le voyage d'Amérique. Quand ces hommes ont amassé une certaine fortune ils rentrent dans leurs villages pour ne plus en sortir , agrandissent leurs maisons et vivent heureux dans des lieux qu'un étranger ne pourrait sans effroi songer à habiter.
Les montagnes , pour celui qui est né au milieu d'elles , ont un charme que ne peuvent effacer des souvenirs de son enfance le ciel le plus beau , le plus doux climat et les plaines les plus fertiles. L'habitant de la plaine retrouve partout son pays : un horizon bleu , des prairies, des champs cultivés, avec des bordures de saules et de peupliers. Aussi il se transplante avec la plus grande facilité ; il ne connaît pour ainsi dire pas la nostalgie , ce mal du pays , qui peut tuer le montagnard; celui-ci, en effet, ne trouve pas de vallée qui ressemble à sa vallée, pas de montagne qui lui rappelle la sienne avec sa silhouette dont les dentelures blanches se détachent sur le fond azuré du ciel , avec ses sapins et ses mélèzes , ses pâturages et ses glaciers, où maintes fois il a poursuivi le chamois dans sa fuite périlleuse.
Et puis , ces mœurs exceptionnelles qui résultent de l'àpreté du climat et de l'infertilité du sol ; ces longues veillées dans les étables, où l'on trouve une chaleur constante que la rareté du combustible ne permettrait pas d'entretenir dans les appartements ; les récits des anciens , cette vie intérieure et intime qui n'est pas sans rapport avec celle du Lapon, quand la neige, tombant à flocons épais et soulevée par le vent , s'entasse dans les creux et vient bloquer les maisons ; tout cela , qui pour nous serait chose affreuse , a acquis , sous l'influence de l'habitude des jeunes années, un tel attrait que c'est une condition de bonheur pour l'homme qui pourrait jouir d'une aisance confortable dans la belle vallée du Graisivaudan. J'ai parlé du Lapon ; lui aussi , dit-on , regrette sa hutte enfumée et languit loin de son pays aux durs et longs hivers, qu'il ne changerait pas contre la région la plus fortunée. Au reste , la vie hivernale des montagnards de l'Oisans et du Brianconnais est favorable à leur développement intellectuel , et l'on trouverait peu de pays en France où l'instruction primaire fût aussi généralement répandue que dans le leur. Les anciens qui n'érnigrent plus font l'éducation de ceux qui n'émigrent pas encore, en sorte que le voyageur, qui pour la première fois traverse ces montagnes, est étonné d'y trouver, au lieu d'une population rude et grossière,
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des gens civilisés et s'cxpiïmant bien en français , contre l'usage des paysans du Dauphiné. Et cet étal de l'instruction chez eux n'est pas nouveau ; c'était même , avant l'organisation des écoles communales, une branche d'industrie qu'exploitaient ceux qui ne voulaient ou ne pouvaient pas se livrer à des spéculations commerciales. A l'entrée de l'hiver, nos campagnes voyaient arriver à la fois le Savoyard à la figure et au vêtement couleur de suie ; le scieur de long auvergnat , avec ses lourds sabots , et enfin le bis des Alpes dauphinoises , avec sa veste verte et son chapeau orné d'une vénérable plume d'oie tachée d'encre , qui figurait là comme instrument et enseigne de sa profession. Ce dernier personnage s'installait dans quelque hameau, et, moyennant une rétribution modeste , il apprenait à lire à la jeunesse , que la suspension des travaux des champs laissait inoccupée. La supériorité intellectuelle des habitants de ces montagnes se traduit bien quelquefois, dit-on, en actes qu'une probité bien scrupuleuse ne voudrait pas toujours admettre; ils sont fins, adroits , et la justice est souvent embarrassée pour prononcer sur leurs nombreuses contestations ; mais c'est le résultat de la vie nomade et de l'industrie qu'ils sont, pour la plupart, dans la nécessité d'embrasser. D'un autre côté , il faut leur rendre ce témoignage , qu'il ne se commet pas de crimes chez eux et qu'ils sont bienveillants pour les étrangers, auprès desquels ils exercent une hospitalité empressée qu'on ne saurait attribuer à un calcul d'intérêt , car ce qu'ils reçoivent est tout au plus l'équivalent de ce qu'ils donnent.
Les usages ne sont pas , bien entendu , les mêmes dans tout l'Oisans ; ils varient suivant les lieux où se sont formées les diverses agglomérations. Dans les parties basses , au Bourg , par exemple , les moeurs n'ont rien de bien excentrique. Le climat y est plus rude , l'hiver y dure plus long-temps que dans la vallée de l'Isère; mais le combustible n'y manque pas , et il y a une route praticable , même pour des voilures publiques qui entretiennent un service régulier. Tout cela fait qu'au chef-lieu de l'Oisans on a toutes les ressources qu'on peut trouver dans les petites villes du déparlement. C'est dans les villages les plus élevés , et principalement dans ceux qui font aujourd'hui partie du département des Hautes- Alpes, ou qui l'avolsinent , que la nécessité a créé pour les habitants une vie à part. Les montagnes nues , pelées, ne produisent j»as de bois ; à peine si de temps en temps on rencontre quelques bouquets de mélèzes ou de bouleaux maigres et chélifs. Il n'y a pas de charbon fossile à une distance rapprochée , et les transports ne peuvent s'effectuer qu'à dos de mulet ; il a donc fallu trouver un autre combustible. Quand , de loin , on aperçoit un groupe de maisons , on est étonné , si Ton n'est pas averti d'avance , de les voir tatouées extérieurement de points noirs et multipliés , qui , s'agrandissanl à mesure qu'on approche , peuvent être pris pour de petites ouvertures rondes pratiquées dans les murs. Plus près, on reconnaît que
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ce n'est autre chose qu'un revêtement d'une matière noirâtre , et Ton se demande l'objet de cette décoration bizarre.
C'est tout simplement de la fiente de Tache, qui sèche pour entretenir le triste foyer du montagnard , et encore faut-il l'employer avec parcimonie. On s'en sert pour faire cuire les aliments plutôt que pour le chauffage. La chaleur, un la trouve dans les étables, qui sont, ainsi que je l'ai déjà dit , le lieu de réunion de la famille. La même cause influe sur la nourriture des habitants de ces contrées. Ils cuisent, par motif d'économie, leur provision de pain pour l'année et même pour un temps plus long. Ces pains, dont le seigle est l'élément principal, ressemblent assez pour la forme à ceux que l'on distribue aux soldats. On les fait sécher pour les conserver , et ils acquièrent une dureté égale à celle des biscuits de la marine.
Lorsque la neige intercepte les communications entre les hameaux éloignés et le village principal où s'élève l'église de la communauté, et que, d'un autre côté, la terre durcie par le froid est devenue impénétrable comme le rocher , les inhumations sont impossibles. La famille qui a perdu un de ses membres se trouve dans la nécessité de garder ses restes jusqu'à ce que l'on puisse les déposer dans leur dernier asile. En attendant, on les place dans les combles , afin que le froid empêche la putréfaction. On conçoit que plusieurs mois peuvent s'écouler entre le jour de la mort d'un individu et celui de ses funérailles , et il y a là quelque chose de triste. En présence de son corps inanimé , et qui semble protester contre la dépossession , ses héritiers se partagent ses biens , se disputent peut-être les objets qui lui servaient au moment où il expira. A une pensée de douleur et de regret a succédé une pensée d'intérêt , puis une autre encore qu'il est pénible d'exprimer : ce cadavre est une charge , un embarras ; il attriste une demeure où , avec l'oubli du défunt , la joie aurait pu rentrer. Enfin , lorsque, ramollie par les tièdes émanations du printemps , la terre s'ouvre à la dépouille humaine qui attend, lorsque le convoi s'achemine vers le cimetière , les pleurs sont sèches, les regrets sont dissipés , ce n'est plus qu'une froide cérémonie. La première pelletée de terre jetée sur le cercueil ne retentit point au cœur des assistants ; car la séparation est depuis long- temps chose consommée. Les sentiments affectueux qui environnaient l'homme rivant et les sentiments douloureux qui avaient accueilli son dernier soupir , l'oubli a tout dévoré ; il a accompli son oeuvre avant que la tombe ait commencé ht sienne.
Après cette esquisse rapide des moeurs de l'Oisans , il faut dire un mot de son histoire. Cette histoire est peu chargée d'événements , et cela se comprend : l'espace y manquait aux hommes , qui n'auraient pu y trouver un champ de bataille un peu vaste; et , d'un autre côté , rien dans ce pays n'était de nature à exciter bien vivement la convoitise. Tout au plus le passage aurait pu être l'occasion de combats
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entre les habitants et ceux qui auraient voulu traverser leurs défilés; encore n'est-il resté aucun souvenir précis de ce genre. Ce qu'il y a de positif, c'est que l'Oisans était habile, du temps des Romains, par un peuple faisant partie des Voconces, et connu particulièrement sous le nom iTUccènes , et que, sous Auguste, on y ouvrit une voie romaine conduisant de Suze à Vienne. Les lieux qu'elle traversait, désignés sur la table de Peulinger , sont : Dutorincum , Yillard-d'Arène , Mcllosedo , Mont-de-Lans, et Catorissum , Gavet. De cette roule il reste encore un monument peu connu hors de l'Oisans et qui mérite pourtant d'êlre visite, moins à cause de son importance archi tectonique, qui est nulle, que pour sa singularité. C'est un rocher coupe en arc de triomphe. Quoique laissé à l'état d'ébauche et bien qu'il ne soit plus entier, on reconnaît en lui l'œuvre romaine. Sur un socle haut d'un pied et demi , s'élève le pied-droit surmonté d'une imposte qui sert d'appui au plein cintre. Le tout est grossièrement taillé à la pointe , dont on voit parfaitement les empreintes. La moitié du cintre et la partie supérieure du pied-droit qui regardent la Romanche ont été détruites vraisemblablement par la chute de quelque rocher supérieur, détaché de la montagne. Ce qui reste de ce côté est envahi par des mousses, des plantes pariétaires et des arbustes ; mais l'autre moitié de l'arc, qui est restée debout , semble défier le temps , les avalanches et tous les agents de destruction. Elle consislc en un bloc adhérent à la montagne même , parfaitement homogène et n'oflrant pas une fissure où la moindre plante puisse s'accrocher et enfoncer ses radicules. Cette roche taillée est située à une petite distance du Freney, au-dessus de la nouvelle roule de Briançon et sur l'ancien chemin du Mont-de-Lans, qui n'est plus qu'un étroit sentier à peine accessible aux mulets ; mais autrefois des chars y passaient , et sous la porte antique on voit encore deux sillons parallèles et profonds de demi-pied , que les roues ont creusés dans le roc vif. Toutes les vallées des Alpes aboutissant à l'un des cols qui donnent l'entrée de l'Italie réclament l'honneur d'avoir été traversées par le célèbre Carthaginois qui allait combattre les Romains dans leur patrie. L'Oisans a naturellement dù avoir celte prétention, dont il est inutile d'examiner ici la valeur. Ses habitants, que je sacbe, n'ont du reste pas cherché à l'appuyer de quelque savante dissertation sur les récils des anciens historiens ; ils ont mieux fait : ils ont tranché la question en appelant porte SAnnibal le monument dont je viens d'essayer la description.
Voilà pour les souvenirs de l'antiquité. Depuis l'ère romaine jusqu'au dixième siècle , il ne paraît pas que ce pays ail élé le théâtre d'aucun événement important ; mais à cette dernière époque il est vraisemblable qu'il a élé occupé , en partie du inoins, par les Sarrasins qui s'étaient répandus dans les Alpes. J'ignore si quelque tradition locale a conservé la trace de leur séjour ; mais parmi les communes de 3- 20
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TOisans il y en a plusieurs dont les noms , sans analogues dans le Dauphinc , pourraient bien avoir une origine mauresque. Ce n'est là , bien entendu , qu'une proposition hasardée ; niais il me semble que rbarmonic de ces noms : Huez , Oz , Mizoën , ne se retrouverait facilement que dans l'Afrique septentrionale et dans l'Espagne , où les Maures ont laissé tant de monuments de leur occupation. Je laisse au surplus la question aux linguistes , étymologistes et philologues , s'ils la croient digne de fixer leur attention.
A la fin du douzième siècle, une catastrophe , qui n'est pas sans autre exemple dans les Alpes, vint affliger l'Oisans. Au-dessus de Livet, à l'endroit où les montagnes de Yaudainc et de l'Infernet resserrent la vallée qui bientôt après s'élargit pour former la plaine des Sables , les eaux , ou bien les neiges précipitées en avalanches , causèrent des éboulemcnts presque simultanés sur les deux rives de la Romanche. Les débris des deux montagnes roulant dans l'étroit espace qui les sépare y formèrent soudain une épaisse et haute chaussée qui , refoulant le torrent jusque par-delà le Bourg , convertirent la plaine de l'Oisans en un lac vaste et profond. Les habitants , dit-on , cherchèrent à combattre l'inondation en essayant d'ouvrir un passage aux eaux captives ; mais bientôt découragés ou soumis aux volontés de la Providence dont ils croyaient voir la manifestation , ils se résignèrent à leur malheur. Ceci n'est que le premier acte; le second, qui en est séparé de trente ans environ , fut bien autrement fatal.
Le 14 septembre 1219 , la chaussée , ruinée par les infiltrations , rompit sous le poids des eaux qui se précipitèrent avec furie hors de leurs barrières , et , parcourant avec rapidité l'espace qui les séparait de l'Isère , débouchèrent dans cette rivière à dix heures du soir. Il y eut combat entre les deux courants; l'Isère vaincue s'éleva en refluant à une élévation prodigieuse, et la ville fut envahie. La population, augmentée d'une foule de marchands étrangers attirés par une foire , était en partie plongée dans le sommeil. On peut imaginer l'effroi et la confusion que dut causer , à pareille heure , un événement aussi terrible qu'inattendu. Les uns grimpent sur les toits de leurs demeures , sur les tours et les édifices élevés ; d'autres , croyant ne pouvoir échapper à ce nouveau déluge qu'en gagnant les hauteurs de Chalemont , courent vers le pont de pierre ; mais la porte en est fermée , et bientôt les flots, dépassant le niveau du pont, submergent ces malheureux. Quand les eaux du lac curent passé , le désastre devint plus grand : l'Isère refoulée et comme suspendue reprit son cours avec une effroyable impétuosité , emportant alors le pont et grand nombre d'édifices , entraînant dans ses ondes ou écrasant sous les débris une foule de victimes.
Ces détails nous ont été conservés par un iiiandemeul dç^Jean de Sasscnage , alors évêque de Grenoble. Il n'y est question que des malheurs de la cité épisco-
I/OISANS
pale ; mais il est facile à celui qui connall les bassins de la Romanche et de l'Isère de se faire une idée du ravage des eaux. De Livet à Séchilienne , pour ne pas sortir de rOisans , il ne dut pas rester une habitation debout.
Les archives delphinales avaient péri dans l'inondation , et , en l'absence des litres , il ne fallait plus compter que sur la bonne foi des manants pour les prestations et redevances que le Dauphin , leur seigneur, avait coutume d'exiger. Les habitants de la Mure et de la Matézine profitèrent de la circonstance pour s'affranchir des charges dont ils étaient grevés. Ceux de l'Oisans montrèrent plus de loyauté : ils reconnurent tous les droits delphinaux, ce qui leur valut , pendant un certain temps , le surnom de preux.
Le souvenir des Dauphins , dans ce pays , ne se rattache guères qu'à des mines que ces princes y faisaient exploiter. La plus célèbre était la mine d'argent de Brandes, située au-dessus d'Iluez, et depuis long-temps abandonnée. Le Dauphin Guigues- André en légua , dans son testament , le revenu de trois années à l'église de Saint-André de Grenoble , dont la construction n'était pas encore achevée. Brandes était alors un village habité en grande partie par les mineurs et les employés delphinaux qui dirigeaient le travail ; il y avait même un castel où résida Humbert II , grand faiseur de petites ordonnances , dont une est datée de ce lieu , en la forme ordinaire : Datum in palatio de Brandis sub monte , etc. On se ferait des choses une idée fort inexacte si Ton en croyait monseigneur Humbert. 11 y a beaucoup d'orgueil dans ce nom de palais donné à ce qui n'était sûrement qu'une méchante bicoque; et quant à Brandes sous la montaane, il était situé presque à l'extrême limite de la végétation et si loin de tout ce qui était nécessaire à la vie que ses habitants l'ont abandonné quand on a eu épuisé les richesses minérales qui les avaient réunis sur ce point. Aujourd'hui , c'est à peine si l'on en voit quelques vestiges , et du palais delphinal lui-même il ne reste plus qu'une misérable ruine, connue sous le nom de Tour du roi ladre. Comme Humbert était venu à Brandes pour rétablir sa santé en respirant l'air pur des montagnes, les manants, voyant le prince se reléguer si loin des villes et des châteaux où il faisait sa résidence ordinaire, avaient imaginé qu'il était ladre ou lépreux, et c'est précisément ce pauvre souvenir du plus vaniteux de nos princes qui est demeuré sur les murs du manoir qu'il a habité.
Au temps des guerres de religion , le Bourg-d'Oisans soutint un assez long siège contre les catholiques ; mais avant de parler de cet événement , il faut dire un mot de l'origine de celte localité, la plus considérable du pays.
L'existence du Bourg , du moins dans la position qu'il occupe est peu ancienne. Y avait-il en cet endroit quelques maisons à l'époque de l'inondation et de la formation du lac? C'est ce que l'on ignore. S'il en était ainsi , les habitants durent
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se retirer devant les eaux et remonter sur la pente rocailleuse qui sert de piédestal à la montagne. C'est peut-être alors que fut fondé le village Saint-Laurent-du-Lac, qui était situé au-dessus du bourg et dont il ne reste plus de traces aujourd'hui. Lorsque le lac eut cessé d'exister et que la plaine long-temps marécageuse fut assainie , les maisons y descendirent peu à peu , et formèrent une agglomération assez considérable pour mériter qu'on lui donnât usuellement le nom qu'elle porte encore aujourd'hui , et qu'elle avait déjà à la fin du seizième siècle. Même à cette époque l'importance du Bourg comme point militaire n'était pas grande; cependant , comme il commandait l'une des principales vallées des Alpes et un passage qui pouvait être utile, Lesdiguières, qui occupait les montagnes, d'où, les lieutenants du roi en Dauphiné n'avaient jamais pu le déloger, résolut de s'en assurer en le fortifiant. L'édit de réunion ayant été publié, il semblait que ligueurs et royalistes allaient redoubler d'efforts pour exterminer les huguenots. Mayenne fut en effet envoyé en Dauphiné, mais il s'arrêta à Lyon, laissant à son lieutenant Maugiron le commandement des troupes. Celui-ci était enfermé dans Grenoble , quand une bravade de Lesdiguières, qui vint , pour ainsi dire , courir la campagne sous ses yeux, le détermina à sortir de la ville, à la tête de six à sept mille hommes; il se dirigea vers l'Oisans, avec la pensée d'assiéger le Bourg, bien que la saison fût déjà avancée , car on était au mois de novembre. La place était défendue par une garnison faible numériquement, mais aguerrie et commandée par Beaumont Combourcier, brave huguenot, qu'y avait laissé Lesdiguières : on se battit courageusement de part et d'autre. Lesdiguières vint avec quelques troupes d'élite inquiéter les assiégeants; mais il ne put les empêcher de continuer leurs travaux contre le Bourg, qui capitula après un mois de siège et deux assauts.
11 en est aujourd'hui du Bourg comme de la Mure et de beaucoup d'autres lieux de notre province, qui, à l'époque des guerres religieuses, se défendirent vaillamment contre l'un ou l'autre parti : il ne leur reste plus rien de leur physionomie guerrière , et l'on chercherait vainement les traces de leurs murailles et tle leurs citadelles.
A une demi-lieue au-dessus du Bourg, la plaine finit brusquement et il n'y a plus entre les montagnes que deux gorges étroites , d'où sortent la Romanche et le Vénéon, qui bientôt unissent leurs eaux. Les bords du Vénéon sont couverts jusqu'à Yenosc d'une belle végétation , qui s'appauvrit peu à peu , de sorte qu'on finit par ne trouver plus que des roches brisées et une nature tourmentée, comme On la voit souvent dans les Alpes dauphinoises. Au reste , celte petite vallée est une impasse , bien qu'on puisse pendant deux ou trois mois de l'année franchir les montagnes et communiquer ainsi avec les habitants du Valseneslre et du
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Valjouflfrey. Le col de la Muzclle, entre autres, conduit directement à la carrière de marbre blanc statuaire qui a depuis quelques années fixé l'attention du conseil général du département de l'Isère. Cette chaîne de montagnes est parsemée de petits lacs , dont les principaux sont ceux de la Muzclle et du Lauviiel. Ce dernier a été reproduit dans l'Album, et il méritait la préférence dont il a été l'objet. C'est une espèce d'entonnoir creusé dans le roc et éebancré aux deux bouts opposés; tout le reste est bordé de rochers bizarrement découpés, dont la base s'enfonce sous l'eau. Or, il résulte de cette disposition, que le lac intercepte le passage, et que le chasseur de chamois ou le naturaliste, arrivés vers l'une des brèches sont soudainement arrêtés. Si c'est un étranger qui , sans autre guide que l'amour de la science s'est aventuré sur ces montages, il s'étonne de cette barrière imprévue; son œil plonge dans l'eau profonde et transparente comme du cristal en fusion , il s'élève vers les pointes escarpées qui se dressent à droite et à gauche, et partout il rencontre un obstacle insurmontable. Cependant il ne Unie pas à se rassurer. Un bruit de sonnettes, glissant sur l'onde immobile, lui apprend que ces lieux sauvages sont habités, il aperçoit même la cabane du pâtre; il appelle, et aux aboiements du chien de garde, le maître de cette pauvre demeure descend vers le lac. Une surface noirâtre, qui apparaît d'abord comme une tache sur l'eau qu'un rayon de soleil fait resplendir, quitte le rivage; c'est un radeau qui s'avance lourdement sous l'effort d'uu grossier aviron. Enfin il touche le bord oit attend le voyageur, surpris de cette navigation alpine et plus heureux de trouver sur le Lauvîtel quelques mélèzes assemblés sans art, que sur le Léman ou le lac du Bourget, un canot élégant et rapide.
On sait déjà que le ravin où roule la Romanche fut de tout temps un passage; l'empereur Napoléon avait l'intention d'en faire l'une des principales communications de la France avec l'Italie. Ce projet, qui avait reçu un commencement d'exécution, vient d'être repris après avoir long-temps chômé; on travaille activement, mais que d'années il faudra encore pour faire une route praticable! El après, qui sait si elle ne s'arrêtera pas tout court sur le mont Genèvre? Le gouvernement piémontais ne veut pas qu'on entretienne celle qui descend de ce col sur le versant de l'Italie, et il est douteux que les demandes du gouvernement français fassent changer cette résolution. Les travaux les plus remarquables exécutes dans l'Oisans sont entre le Bourg et le Freney : on a pratiqué sur divers points des galeries dans le genre de celles qu'on admire sur le Simplon. La plus grande est peu éloignée de la porte Romaine; l'art ancien et l'art moderne sont pour ainsi dire en présence. Mais, il faut l'avouer , quel que soit le respect dù à cette vieille relique d'un temps dont le souvenir intéresse, la supériorité de puissance des agents créés par Ut civilisation moderne se révèle au premier coup d'œil. Si les
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ingénieurs d'Auguste ont fait tailler en manière d'arc triomphal un rocher qui était en saillie sur la voie, ceux de notre époque ont audacieusement attaqué la montagne elle-même , labouré ses flancs et ouvert une route souterraine , longue de plusieurs centaines de mètres et éclairée par trois immenses fenêtres, pratitiquees dans la paroi qui pend sur le ravin. A travers les arbustes dont les branches flexibles se balancent au tour de ces balcons abrupts, Ton peut voir au-dessous de soi la Romanche battant le rocher de son onde furieuse et le couvrant d'une blanche écume.
Non loin de cette galerie et au-dessus des roches qui resserrent le torrent, on découvre Auris, avec ses champs et ses pâturages. Au lever du soleil, lorsque les grandes ombres projetées par les maisons , les arbres et les ondulations du sol font saillir les parties inondées de lumière, l'aspect en est ravissant. Si , de plus , les seigles ont revêtu la couleur flave de leur maturité , les terres , relevées de dislance en distance par des chaussées parallèles et bordées de frênes , ressemblent à des nattes à franges vertes , étendues devant divers groupes pittoresques de maisons, dont l'ardoise étincelle d'un côté, pendant que de l'autre elle se confond avec les tons gris du malin. La flèche de l'église , les clochers plus humbles de quelques chapelles, des oratoires blancs plantés cà et la comme des bornes, tout cela se détachant sur l'or des moissons ou le fond vert des pâturages, est d'un effet gracieux et étrange à la fois, car le regard ne peut y arriver qu'en franchissant un abîme d'où monte un mugissement sourd qui ajoute encore à tout ce que ce premier plan a de sauvage. On s'éloigne à regret de ce site qui apparaît entre les rochers comme une vision, comme une de ces terres fantastiques du mirage que l'on ne peut atteindre. De fait Auris est très-réel et il n'est pas inaccessible, mais il faudrait pour y arriver faire un long détour, franchir la Romanche el suivre les sinuosités d'un sentier enrayant. Pour cela plusieurs heures sont nécessaires, quand on parait y toueber, quand il semble, pour ainsi dire, qu'en étendant la main on cueillerait un pâquerette de ses prés, une branche de ses frênes. Dès lors si votre voyage a un but , vous ne pouvez vous dévier à ce point et vous passez avec regret et avec une impression favorable, qui peut-être se serait évanouie devant la réalité.
Après le Freney, où la gorge s'élargit, la nature se fait encore une fois belle et coquette; mais elle se dépouille peu à peu des diverses pièces de sa parure, pour se montrer nue et désolée à l'entrée du Malaval. Malaval signifie val mauvais et l'on pourrait dire val maudit, car la malédiction du ciel semble être lotnbée sur cette vallée de pierre , où le craquement et le tonnerre de l'avalanche répondent souvent au bruit incessant des eaux.
Il y a peu d'années, un de mes amis, qui suivait cette route, vit un homme
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occupé à fouiller dans une masse de neige dont la traînée blanche prolongée jusqu'à l'escarpement de la montagne indiquait clairement par quel accident elle se trouvait amoncelée dans cet endroit. Cet homme était absorbé par son travail , au point qu'il ne s'aperçut pas qu'un étranger s'approchait de lui , et il ne releva la tête qu'à cette question qui lui était adressée : « Y a-t-il long-temps que l'avalanche est tombée ? »
Un peu de surprise se peignit dans son regard , il porta la main au feutre déformé et à larges bords qui couvrait son front déjà ridé, le souleva légèrement et s'inclina sur sa pelle qu'il semblait craindre de laisser oisive , et répondit d'une voix brève et creuse : « Depuis deux jours. — Mais que pouvez-vous chercher dans cette neige? — Mes enfants.... mes pauvres enfants qu'elle a pris!.... »
Lorsqu'il prononça ces mots, il était toujours penché sur l'instrument qu'il tenait à deux mains ; on ne pouvait voir sa figure , mais on n'avait pas besoin de l'expression de ses traits pour comprendre sa douleur contenue et sa résignation desespérée. Le malheureux père se remit à écarter la neige à droite et à gauche , sans autre espoir que de retrouver deux petits cadavres pour les porter en terre sainte, auprès de l'église où il avait porté autrefois deux êtres pleins de la vie qu'ils venaient de recevoir et qu'on devait consacrer et bénir.
On se ferait difficilement une idée de l'impression de tristesse , du serrement de cœur que l'on éprouve entre les deux énormes montagnes , toutes deux sans végétation, toutes deux affreuses quoiqu'elles diflèrent d'aspect. L'une est un rocher perpendiculaire qui n'offre aucun accident sur lequel l'œil puisse s'arrêter. L'autre est couronnée de glaciers éternels , et les plans inclinés qui lui servent de base sont couverts de débris de roches de toute grandeur, entre lesquels la lavande se glisse et vient épanouir au soleil brûlant de l'été ses fleurs bleues. Otez au Malaval la lavande et ses touffes odorantes , vous lui retirerez la seule faveur que lui ait faite la nature, et au voyageur le seul plaisir qu'il puisse rencontrer dans ces lieux dévastés. La végétation n'y est pourtant pas tout à fait réduite à cette petite plante, car de loin en loin on voit un mélèae rabougri mêler sa noire chevelure au feuillage argenté du bouleau; mais ce sont des arbres tristes, des arbres de deuil, en complète harmonie avec le paysage: leur aspect ne réjouit pas le piéton fatigué et haletant ; il éveille en lui l'idée du cimetière plutôt que celle de l'oasis.
Voilà , avec un petit hospice fondé , je crois , par Humbert II , ainsi que celui du Lautaret, quelques oratoires et une ou deux maisonnettes environnées de quelques mètres de terre , tout ce qui dans le Malaval rappelle l'homme et la nature féconde.
Les oratoires sont nombreux dans l*Oisans ; badigeonnés à la chaux , on les
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aperçoit de loin, s'cnlcvant sur le ciel bleu , les rochers gris on les vertes pelouses. Le montagnard qui croit avoir besoin d'une assistance surnaturelle pour échapper aux dangers de sa rude existence, a semé le sol de ces petits édifices dans chacun desquels est nichée une statuette de saint , grossièrement sculptée. Le nom du bienheureux, qu'il serait difficile de deviner aux problématiques attributs dont l'artiste a environné son image, se lit sur le mur extérieur avec la formule d'invocation si connue : Ora pro nobis. Soyez incrédule tant que vous voudrez , vous ne songerez pas à rire des croyances naïves qui ont jalonné le chemin de ces rustiques autels. Ils sont l'expression matérielle d'une pensée d'espérance qui est toujours bien venue au milieu des pensées de destruction , de néant, qu'inspirent les sites du Malaval. El puis cette invocation n'a pas ici une signification banale : « Conjurez l'avalanche , que le torrent n'entraîne pas notre cabane et notre champ , que notre pied ne glisse pas sur le précipice ! » voilà comment elle peut se traduire. Ces périls sont tels qu'aucune prudence humaine ne saurait les prévenir ; alors faut-il s'étonner que les malheureux qui en sont continuellement menacés s'adressent aux êtres à l'intercession desquels la foi leur dit de recourir?
Avant d'arriver à la Grave, premier village du département des Hautes-Alpes sur cette route, deux choses méritent d'être remarquées : la cascade des Fraux et la mine de plomb argentifère de Pisse-Noire. La cascade est belle par la hauteur de sa chute et le volume de ses eaux qui se précipitent en nappe d'écume éblouissante. Du fond du lit de rochers où elles se brisent remonte vers le ciel un brouilla ni épais, une fumée humide, que disperse au loin l'air violemment agité.
Le rocher de Pisse-Noire porte sur lui quelque chose de sombre , et l'hospitalité qu'il donne aux mineurs qui creusent ses flancs n'est pas de nature à effacer l'impression qu'il produit à la première vue , car elle est souvent fatale à ceux qui s'y fient. Si l'homme a partout imprimé sur le rocher les marques de son audace et de sa puissance , le rocher prend sournoisement sa revanche , il a des arêtes glissantes, des aspérités qui se dérobent sous les pas ; il a aussi des vertiges qui troublent le regard, l'éblouissent , l'empêchent de reconnaître l'étroite place où le pied doit se poser , font tournoyer l'abîme et danser les montagnes... Malheur à qui éprouve ou voit ces choses! Il a beau étendre les bras et se raidir, le rocher semble s'agiter lui-même et secouer sa lourde masse pour hàler sa chute !... Un cri se fait entendre, et l'on recueille au bas des débris sanglants, qui souvent n'ont plus la forme de l'homme.
L'année que je visitai la mine de Pisse-Noire , plusieurs ouvriers avaient péri; on déplorait aussi la mort récente d'un jeune étranger, qui avait parcouru l'Europe et une partie de l'Amérique et de l'Asie, dans l'intérêt de la science.
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Depuis deux ans il dirigeait l'exploitation des mines de l'Oisans et du Briançonnais , où ses qualités aimables , son intelligence supérieure et son savoir le faisaient chérir et admirer de tous ceux qui le connaissaient. Warmoltz était insoucieux du péril, et quand il s'agissait de franchir la crevasse d'un glacier , de gravir ou descendre une roche escarpée , il effrayait les plus hardis chasseurs de chamois et les mineurs les plus courageux. A force de braver le danger il finit par trouver la mort qu'on avait souvent prédite à son audace. On vit un jour, de la cour de l'établissement du Grand-Clot, situé au pied du rocher, un homme qui paraissait être dans une position critique.
— « Tiens, dit le premier ouvrier qui l'aperçut, en voilà un qui veut se tuer. Que diable va-t-il faire là?
— En effet , repond un autre , il faut être fou pour aller en cet endroit. C'est peut-être un étranger qui s'est trompé de chemin.
— Je n'en ai pas vu autour des bâtiments, je crains plutôt que ce ne soit cet enragé Prussien , qui se fie trop à ses jambes; il lui arrivera malheur! sûr. Dieu veuille que ce ne soit pas aujourd'hui! ses mouvements n'annoncent rien de bon.
— C'est vrai. Je crois qu'il glisse... Vois, il tend les bras pour se retenir... Oh ! mon Dieu! Au secours ! »
Du secours?... Le malheureux, par un effort désespéré, retardait vainement le moment fatal ; vainement ses mains crispées se déchiraient aux aspérités tranchantes du rocher. Tout secours humain était impossible : avant qu'on pût arriver à lui , il avait le temps de se précipiter mille fois. Bientôt , en effet , on le vit glisser plus rapidement, perdre tout point d'appui, rebondir sur quelques saillies et tomber en tournoyant au pied de la montagne. Deux hommes se trouvaient près de là, ils coururent : sa figure était intacte, ses yeux ouverts brillaient encore de l'éclat de la vie, mais il était bien mort.
Ces détails me furent donnés au lieu même où l'on releva le corps mutilé de Warmoltz, par l'un de ceux qui s'étaient employés à ce triste devoir, un digne homme, qui essuyait une larme en finissant son récit. Lorsque je me faisais raconter la sanglante chronique de la mine de Pisse-Noire , j'avais déjà fait le projet de monter jusqu'à la plus haute galerie et je voulais éprouver mon courage; il ne fut point ébranlé. De cette galerie pend une immense échelle qui descend jusqu'à ce que le rocher surplombant lui refuse un appui. Cette partie du rocher a plusieurs centaines de pieds d'élévation. C'est à son sommet qu'est le premier échelon, il faut en compter près de quatre cents avant d'atteindre le dernier, et il y a entre chacun d'eux une distance de plus d'un pied. En arrivant au Grand-Clot j'étais effrayé à la seule pensée de voir un homme s'aventurer sur cette formidable échelle; un quart d'heure après, j'allais m'y risquer moi-même, sans raison, a 2\
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sans motif, et pour le seul plaisir d'affronter un péril nouveau pour moi. Expliquera qui voudra les contradictions de l'humaine nature.
Après avoir quitté ma blouse , qui pouvait s'accrocher aux angles du rocher, je me mis en marche , précédé d'un mineur, dont j'imitais exactement les allures, mettant mon pied droit où il mettait le sien et ainsi de suite. Il parait que je m'étais à l'avance exagéré la difficulté, car je ne trouvai rien qui me surprit. D'ailleurs, aux plus mauvais pas, la main pouvait se retenir à des crampons en fer scellés de distance en distance, et unis entre eux par des cordes de chanvre; il est vrai que ces cordes , à moitié pourries par la neige et la pluie, ne présentaient pas un appui bien rassurant , quand le surplomb du rocher supérieur obligeait le corps à se pencher sur le précipice, mais enfin j'arrivai au but sain et sauf, un peu essoufflé, car notre ascension avait été rapide, et du reste sans émotion qui pût me donner de l'inquiétude pour le retour; nous avions laissé l'échelle à droite et ne l'avions prise qu'au sommet.
En avant de la galerie est une plate-forme en bois , suspendue en manière de balcon et environnée d'une barrière sur laquelle nul ne serait assez hardi pour s'appuyer s'il ne s'était accoutumé , en montant , à plonger son regard dans le fond de la vallée. On m'a assuré que cette plate-forme est à quatre cents mètres au-dessus du niveau de la Romanche , et je ne pense pas que la base du rocher soit seulement à quarante mètres au-dessus de ce niveau. Arrive là je commençai à me demander ce que j'y étais venu voir. Ce n'était pas l'intérieur de la galerie; car on n'y travaillait pas alors et nous n'avions pas de lampes. C'était pourtant là tout , sauf le paysage qui , de cette hauteur , avait un caractère imposant. Je me mis à le considérer. Les glaciers de la montagne opposée se développaient dans toute leur magnificence ; l'œil en suivait tous les accidents , tandis que , dans les profondeurs de la vallée , les objets et le bruit , tout s'aplanissait et s'effaçait. A nos pieds, les bâtiments du Grand-Clot nous semblaient aplatis sur le sol, et sur le sable blanc des cours se mouvaient quelques points noirs qui paraissaient nous observer , nous qui , pour eux , étions aussi des points se détachant en clair sur la gueule obscure de la galerie. Ils parlaient sans doute ; mais leurs voix n'arrivaient pas plus à nous que les nôtres ne descendaient sur eux. La Romanche nous envoyait bien encore le bruit de ses eaux , mais atténué , adouci , et semblable au murmure d'un vulgaire ruisseau. Après avoir contemplé ce spectacle et recueilli quelques échantillons de galène , il fallut songer à regagner le pied de la montagne. Mon guide , dans l'intervalle , m'avait narré la mort d'un ouvrier mineur qui s'était précipité de l'endroit même où nous étions. Etendant la main et laissant échapper une pierre qui alla frapper une arèle du rocher à deux cents pieds au-dessous, il m'avait indiqué le point d'où le Prussien était tombé. Spec-
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tateur désintéressé , j'aurais été saisi , je n'en doute pas , d'un profond sentiment de pitié pour les malheureux dont on me racontait la fin déplorable; mais au sommet de la redoutable roche , un sentiment égoïste et non raisonné , vraisemblablement l'instinct de la conservation , combat les impressions qui pourraient être dangereuses ; car l'émotion ressentie pour d'autres peut facilement changer d'objet et de nature , en un mol se replier sur la personne qui l'éprouve et qui court le même péril. Lorsque nous fûmes à l'échelle , mon guide me donna le choix entre cette voie et celle que nous avions suivie en montant. Il me parut que le pied craignait moins de glisser et que, de leur côté, les mains avaient sur l'échelle un emploi utile et rassurant. Ce fût donc pour celle-ci que je me décidai , et je ne tardai pas à m'en repentir. Nous descendions lentement. Le guide était devant moi ; il m'indiquait les échelons dont il fallait se défier et m'avertissait quand le rocher, venant à trop s'en rapprocher , forçait à poser le pied d'une façon particulière. Par prudence, je cherchais à distribuer le poids de mon corps sur divers points en me suspendant par les mains. Toutes ces précautions produisaient une fatigue générale, qui déjà se faisait sentir que je n'étais pas au qpart du chemin. Pour comble de malheur, les échelons, en bois de mélèze, étaient hérissés de fibres aiguës que le soleil avait soulevées et durcies ; elles pénétraient dans la paume et y demeuraient attachées. A chaque instant il fallait arracher ces échardes douloureuses , et le plus souvent avec les dents; car je n'osais pas toujours me priver à la fois de l'appui de mes deux mains.
— En avons-nous encore beaucoup à descendre de ces maudits échelons? dis-je impatienté à mon compagnon.
— Oh ! pas beaucoup, fit celui-ci, qui, craignant de me décourager, aurait bien voulu pouvoir m'en dissimuler le nombre.
— Mais enfin , voyons , combien y en a-t-il ?
— Deux cent quarante environ.
— Merci !
Allons , pensai-je , il faut se distraire et ne pas songer qu'on est las. Il était plus facile de former celte résolution que de l'exécuter; car les sujets de distraction sont rares en cet endroit. Enfin je crus en trouver : c'étaient des taches noires ou brunes , des crevasses , des lichens , quelquefois une fleur que je m'excitais à admirer ; tout cela , tour à tour , montait lentement devant moi et je le suivais des yeux en tâchant d'y occuper ma pensée. Quelquefois le rocher surplombait, et alors , à travers la claire-voie de l'échelle , le regard s'enfonçait dans le vide et j'éprouvais une singulière sensation. Suspendu à un aussi frêle appui , l'air m 'environnant de toutes parts , il me semblait que j'étais devenu d'une légèreté extrême et que le moindre coup de vent suffirait pour m'emporter. Il est
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inutile de me demander si mes mains serraient fort ; cependant « il ne se passait en moi rien qui ressemblât à de la frayeur et il m'arriva même , pour diminuer la fatigue par un changement de position, de me retourner et de descendre en regardant le précipice. Le guide ayant levé les yeux fut étonné et presque effrayé de ma hardiesse. «• Ne descendez pas comme cela , » me dit-il vivement. Je suivis son conseil, et enfin nous arrivâmes au bas de l'échelle sur une corniche étroite et fort inclinée ; nous franchîmes un couloir en bois qui verse le minerai au pied de la montagne , et nous reprimes notre premier chemin , qui était loin d'être aussi pénible.
Bien que je n'eusse ressenti pendant le trajet aucune crainte , j'ai cependant revu souvent dans mon sommeil la colossale échelle, et plus d'une fois je me suis réveillé le pied glissant sur le rocher de Pisse-Noire.
La Grave est une bourgade bàlie sur le penchant de la montagne. 11 y a tout autour, au-dessus et au-dessous, des champs cultivés. Sur une plate-forme, qui domine la plupart des maisons , est située l'église , édifice construit en tuf et qui offre plusieurs des caractères de l'architecture romane. J'allai m'asseoir sur le mur du cimetière pour jouir de la vue des glaciers au soleil couchant. C'était réellement un magnifique spectacle ; mais dans un semblable lieu , et sous la piquante haleine du vent du soir , ces glaces verdâtres suspendues sur la vallée couverte de maigres moissons de seigle , et ces neiges éternelles perdues dans les nuages ont un aspect dont s'attriste l'amc qui reste fermée aux admirations enthousiastes , et ne s'ouvre qu'à des pensées mélancoliques. Lorsque les teintes roses , dernier adieu du jour à son déclin , se furent effacées sur le plus haut des pics neigeux, je me levai et traversai le petit coin de terre où viennent se superposer en couches irrégulières les générations qui se succèdent dans le village. Parmi les tertres qui ondulent inégalement ce sol consacré, j'en distinguai un qui paraissait de date assez récente. Il était surmonté d'une croix de bois, aux branches de laquelle on avait suspendu une couronne d'immortelles jaunes. Dans un cimetière de ville je n'aurais certainement pas pris garde a ces fleurs emblématiques qu'on voit sur toutes les tombes ; mais à la Grave la modeste couronne était seule et je demandai qui reposait à cette place ainsi ornée. On m'apprit que c'était le malheureux Warmoltz ; que plusieurs jeunes gens ayant passé à la Grave quelque temps auparavant , l'un d'eux était venu au cimetière et y avait laissé le souvenir que je voyais. Je remerciai intérieurement cet inconnu dont la main amie , remplaçant la main absente d'une mère ou d'une sœur , avait jeté quelques fleurs sur la tombe de l'étranger.
A quelque distance de la Grave est le Villard-d'Arène , dernier village en-deçà du Lautaret , et par conséquent du pays d'Oisans. Le Laularel est , parmi les
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montagnes du Dauphiné , l'une des plus aimées des botanistes , qui , sur ses gazons dont le vert disparaît pour ainsi dire sous les fleurs qui rémaillent , cueillent des plantes belles à la fois de leur éclat et de leur rareté.
A un article sur l'Oisans il faudrait pouvoir joindre une notice sur la composition géologique et sur les mines de ce pays; mais V Album est une œuvre pittoresque et non scientifique ; son cadre resserré ne lui permettrait pas d'ailleurs de donner place à un article spécial assez développé pour intéresser les hommes de la science auxquels il s'adresserait particulièrement. Tout le monde sait , du reste, que Ton trouve dans l'Oisans l'or, l'argent, le cuivre, le plomb, le fer, etc., à l'état natif ou combinés avec d'autres substances , et que c'est dans ce pays que sont situées les mines d'argent des Challanches, autrefois célèbres, et la mine d'or de la Gardette, dont on a repris récemment l'exploitation. Enfin l'Oisans compte, en fait d'établissements métallurgiques, le haut fourneau de Kioupérou-sur-Livet, la fonderie d'AUemont et le bocard du Grand-Clol près la Grave.
En finissant je recommanderai l'Oisans au voyageur pittoresque , surtout à celui qui , ne sur le sol dauphinois , va chercher loin de son pays le spectacle des montagnes , et ignore les beautés que renferment nos Alpes. S'il veut des glaciers il n'a qu'à visiter ceux de la Bérarde , qu'on peut admirer même après avoir vu ceux de la Suisse et de la Savoie. Non loin de là s'élève le Pelvoux , qui porte son front géant à treize mille pieds au-dessus de la mer , c'est-à-dire à une hauteur plus considérable que celle de la Iungfrau. Il est encore une course de montagnes , qui est de nature à intéresser vivement par le grandiose autant que par la variété des sites : c'est celle des Scpt-Laus ( sept lacs) , en passant par Allemont et revenant par Allevard et Pontcharra. U est difficile de voir rien de plus constrasté que la nature qu'on rencontre dans ce trajet. A l'Oisans succède une vallée alpine toute de pierre et d'eau , que dominent des cimes neigeuses ; puis vient le vallon de la Fenïère, vert comme un vallon suisse ; puis Allevard , que les artistes aiment pour les eaux si claires de son Bréda , pour ses fabriques originales et pour ses fonds que le Glézin couronne de son diadème de glace ; puis enfin arrive la reine des vallées , le Graisivaudan , que vous pouvez admirer dans toute sa splendeur. Vous voyez, non loin de Pontcharra, ce coteau que distinguent les restes d'un manoir du quinzième siècle : allez jusque-là. Et quand vous aurez promené votre regard des montagnes de la Savoie à celles qui s'élèvent audelà de Grenoble, quand vous aurez suivi les gracieux méandres de l'Isère , qu'encadre la plus riche verdure ; enfin , quand vous serez las de contempler ces fertiles campagnes semées de bourgs et de villages, n'oubliez pas de jeter un coup d'oeil sur ces vieux murs debout encore auprès de vous , mais dont chaque année voit tomber quelques pierres. Bien qu'ils ne se recommandent pas à votre atten-
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tion par la hardiesse ou l'élégance de l'architecture, ils sont dignes de tout votre intérêt : ils ont vu naître Bayard
On finit ainsi comme on a commencé : par des souvenirs historiques. A Vizille , en effet , on a pu recueillir ceux de Lesdiguières et ceux de l'assemblée de 1 788, qui se croisent dans les salles du château.
En vérité , celui qui ne serait pas content et regretterait ses pas serait bien difficile !
LE
S'il faut en croire les traditions du pays , qui , souvent , quoique défigurées et malgré les récits fictifs et merveilleux dont on prend soin de les envelopper , ne laissent pas de reposer sur un certain fond de vrai , la vallée du Queyras , dite aussi du Guil , du nom de la petite rivière qui l'arrose, aurait été , à une époque reculée, ravagée et dévastée par des barbares , au point que tous ses habitants ayant été égorgés ou forcés de fuir pour échapper à la mort , elle serait entièrement restée déserte. Plus tard , des bergers du midi étant venus y faire paître leurs troupeaux , trois d'entre eux s'y fixèrent ; ib se partagèrent la vallée ; leurs descendants et ceux qui , dans la suite , s'y retirèrent , la repeuplèrent peu à peu.
Cette vallée , assez étendue , qui n'a pour seules richesses que ses bestiaux , ses laines et des fromages estimés , et qui , au douzième siècle, comptait déjà sept villages , dont le principal était Ville-Vieille comme étant le plus ancien t comprend tout le canton d'Aiguilles , d'une population de 8,000 habitants. Aiguilles, l'un des sept villages devenus tous autant de communes , a été choisi de préférence pour le nouveau chef-lieu à cause de sa position plus centrale. Ces villages , qui autrefois formaient le mandement du Queyras , ainsi nommé d'un cb&teau fort de la paroisse de Ville-Vieille , appelée elle-même , pour cette raison , Chateau-Ville- Vieille , sont :
Aiguilles , chef-lieu actuel , siège d'une justice de paix ;
Abriès, qualifié de bourg, lieu le plus commerçant et le plus peuplé de la vallée ;
LE QUEYRAS.
Arvieux , qui avait ses franchises et ses libertés particulières , comme il résulte d'un règlement du Dauphin Humbert 11 , du 29 mai 1 343 ; on y montre un camp de Catinat , dit le camp du Houx, qui servit de retranchement à nos troupes , lors de L'invasion du duc de Savoie , en 1 692 ;
Molines , où pénétrèrent de bonne heure les doctrines de la réforme ; où est un ancien pèlerinage de Saint-Simon , bâti sur une montagne ;
Ristolas , dont le territoire s'étend jusqu'au Monl-Viso, l'ancienne limite des peuples des Mpea-Coliennea et des Ligurea-Vagiena qui appartenaient à la Gaule cisalpine , où prend sa source le Pô, et d'où l'on découvre , à 3838 mètres au-dessus du niveau de la mer , Pignerol , Turin , Milan , et plusieurs autres villes du Piémont et du Milanais (1 ) ;
Saint-Véran , placé à 2009 mètres au-dessus du même niveau , village le plus élevé qu'on connaisse et qui tire son nom de celui de son église , en mémoire d'un évéque de Cavaillon qui vivait au sixième siècle (2) ;
Ville-Vieille, où se tenaient les assemblées du mandement : c'est là que se rendaient les habitants des autres communautés, que se traitaient les affaires d'un intérêt général et qu'étaient déposés tous les titres et les papiers dans une armoire à huit clefs , dont une des clefs était entre les mains de chacun des consuls des sept communes , et la huitième dans celles du secrétaire. Les mêmes archives y exis-
(Ij Ce mont, ainsi nommé de la vue étendue et du vaste horizon que l'on embrasse de sa sommité, était appelé autrefois Mon» Vitulut, nom que lui donne Pline, qui le qualifie de mont tris-élevi au faite des Alpes. Quelques travaux qu'on y aperçoit au col de la Traversctle, et que , suivant l'usage habituel , on attribue aux Romains , qnoique leur aspect et la date 1480 gravée sur un rocher attestent le contraire, démontrent l'importance qu'on attachait à cette position pour la célérité des transports , dans un temps où nos relations avec l'Italie commençaient à devenir plus fréquentes , et où des envois continuels de troupes et de munitions de guerre, sous les règnes de Charles VIII, de Louis XII cl de François I er , durent faire songer aux moyens de faciliter et d'abréger à la fois le passage de ces mêmes Alpes. On y a déblayé une roule d'une longueur de plus de 200 pieds, creusée dans le roc, et qu'obstruaient à son entrée des amas considérables de rochers. Au sommet de la voûte sont suspendus quelques anneaux, qu'on présume avoir dû servir à supporter des lanternes, et , aux deux côtés, existent, d'espace eo espace, des cavités où , selon toute apparence , l'on retirait les bétes de somme lorsque d'autres venaient à les rencontrer. Celte roule est aujourd'hui entretenue ; c'est le chemin le plus court que suivent les habitants du Queyras pour descendre avec leurs mulets dans les vallées du Piémont.
(2) La fondation de celte église de Saint-Véran, Vérain ou Urain serait due, suivant la tradition du pays , a une circonstance miraculeuse ; elle rappellerait un dragon que le saint aurait chassé delà fontaine de Vaoclusc, et qui serait allé mourir dans un désert du Queyras, sur une montagne, à l'endroit mémo où la chapelle aurait été construite.
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tent encore; ce sont aujourd'hui les sept maires dn canton et le secrétaire qui ont les ciels de cette armoire qu'on n'ouvre qu'en certains cas et en la présence des huit personnes chargées de la conservation du dépôt.
A l'égard du château Queyras , ce fort , dépendance de V ille- Vieille , est situé sur la sommité d'un rocher à pic et tenniné en forme de cône ; il existait déjà du temps des Daupliins ; du moins , il est mentionné comme une place de guerre dans un acte du 12 juin 1339, où il est dit qu'il consistait en une enceinte de remparts ayant C8 toises d'étendue et 7 de hauteur; en une tour carrée, ayant près de 5 toises sur chaque face, et élevée de 8 toises au-dessus des remparts ; en une chapelle et en d'autres bâtiments. Il y avait un capitaine, un juge, un châtelain et un mandaire ; ce dernier était chargé de l'inspection et de l'entretien des chemins.
Appelé dans les anciens actes Çuadratum , d'où se sont formés successivement Quarra , Queira et Queyras , ce château a reçu son nom de la forme de sa tour principale, au bas de laquelle existait ht seule entrée pour y parvenir; ce nom s'est étendu dans la suite à tout le pays. Le château Queyras a d'abord été occupe par les protestants , pendant les troubles religieux du dix-huitième siècle ; il le rat ensuite par les catholiques et les ligueurs. Lavillette, un des principaux officiers de Lcsdiguières, s'en rendit maître à son tour : ce fut le 9 octobre 1 587, que Curry, qui y commandait, lui en ouvrit les portes à la seule vue du canon.
Les habitants de la vallée du Queyras, aguerris et continuellement sous les armes, prirent une part active à ces luttes.
Un siècle après, les mêmes habitants secondèrent puissamment les efforts de nos troupes contre l'armée du duc de Savoie, en 1G92. Leurs descendants , non moins intrépides, se sont distingués aussi par leur courage et par leur patriotisme, lorsqu'en 1793 ils débusquèrent au pas de charge, au milieu d'un amas de rochers , plusieurs compagnies piémontaises retranchées sur les hauteurs de la Travcrscttc, et lorsqu'à l'époque plus rapprochée des événements politiques de 1815, quoique réduits à leurs propres forces et malgré les ordres de l'autorité qui, pour éviter de plus grands maux, croyait devoir livrer nos frontières aux étrangers , ils conservèrent intact le château Queyras où l'ennemi ne pénétra point. Ce château, fortifié par sa position et par des ouvrages de l'art, a été maintenu au rang de nos places de guerre ; il y a un commandant avec le titre de lieutenant de roi , un capitaine d'artillerie et un officier de génie; il peut contenir une garnison de deux cents hommes. Anciennement, il y avait dans ce château un bureau de gabelle, où , suivant les privilèges du Briançonnais, l'on vendait du sel aux habitants du mandement , le lundi de chaque semaine, au prix de 6 liv. le quart du seller, ce qui le mettait à quatre sous et un liard la livre.
Ici, il convient d'ajouter que, de toutes les vallées du département des Hautes-
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Alpes , le Queyras est celle où les anciens costumes du pays n'ont généralement subi aucune modification. Curieux et bizarres, ces costumes sont à peu près restés tels qu'ils étaient il y a plusieurs siècles; les babitudes locales et les vieux usages n'ont point également changé. Les habitants de cette contrée aride et montagneuse, acculés à l'une des extrémités du Daupbiné, sans rapport , pour ainsi dire, avec ceux des autres cantons voisins , se trouvent en quelque sorte entièrement isolés. Quoique pauvres et privés d'industrie, ils se suffisent à eux-mêmes; leurs besoins sont à la vérité peu nombreux; ils ne récoltent ni lin ni chanvre; mais ils tirent, de la laine de leurs bestiaux, tout le parti possible, jusqu'à l'employer à des espèces de draps de lit qui leur servent une année entière, et qu'ils se contentent , pour les assainir, d'exposer quelque temps à la gelée pendant l'hiver.
J. J. A Piujt.
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La grande chaîne des montagnes graniteuses qui, sur la rive gauche de l'Isère, s'étendent de l'est au sud de son cours, et qui font partie du vaste système orographique dans lequel sont comprises les Alpes dauphinoises, forment l'un des deux versants de la vallée de Graisivaudan. A cinq lieues environ de la ville de Grenoble , ces montagnes semblent s'entr'ouvrir pour donner naissance à deux chaînons parallèles qui s'élèvent ensuite graduellement , et courent avec irrégularité , du sud à l'est , en inclinant vers le nord , jusqu'aux grandes Alpes où leurs anneaux vont , pour ainsi dire , se ressouder.
Le village de Goncelin est assis au pied d'une de ces montagnes que côtoie , durant l'espace de trois quarts de lieue, un chemin raide et escarpé, dans lequel il faut s'engager pour parvenir à l'entrée des gorges et des défilés qui, s'élargissant peu à peu , laissent à découvert un territoire dont toutes les parties , malgré les configurations diverses de son sol alpestre , ont reçu la dénomination de railét tTAllevard.
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du défilé de Moretel , le voyageur s'arrête pour saluer la vallée de Graisivaudan , qui s'étend au loin , sous ses pieds, riante et belle, et qui ne doit lui apparaître un moment encore au passage du Fay , que comme une vision fantastique , comme le sourire qui scelle un dernier adieu. L'admirable panorama que forme ce vaste et merveilleux paysage a souvent été décrit; mais il n'y a point de poésie assez belle , point de secret dans les prestiges et l'harmonie de la parole , pour en reproduire les inexprimables beautés.
C'est au petit village de Moretel que commence la vallée d'AUevard, quoique le voyageur ait encore à parcourir des passages étroits et difficiles , avant de jouir de l'aspect général de cette pittoresque contrée. Au sortir de ce hameau, la gorge du Fay déroule devant lui l'imposante majesté de ses masses hardies , le spectacle grandiose et solennel d'une nature puissante et belle encore jusques dans ses plus capricieuses, ses plus terribles créations. Alors le voyageur marche entre un profond précipice, au fond duquel mugit le torrent deSailles, et les escarpements boisés de la montagne. De l'autre côté de l'abîme, les ruines du château de Mailles répandent sur ce paysage solitaire le charme mélancolique des vieux souvenirs , qu'est venu réveiller dans son esprit ému , sur la rive où il marche, l'aspect du mamelon verdoyant où s'élevait jadis le manoir des Routières. Au fond de la gorge fuyante apparaît la sombre et triste masure du Treuil, qui, dans ce tableau resserré, produit l'effet le plus pittoresque et surprend un moment la vue qui se perd par une échappée sur les sites du Touvet et du Chatelard dans la vallée de Graisivaudan.
A l'issue de la gorge du Fay , on pénètre enfin dans le val d'AUevard , proprement dit, qui , mesuré dans sa plus grande longueur, jusqu'au eréf de Sainte- Marguerite-d'Arvillard , en Savoie , a environ deux lieues et demie d'étendue.
A peine a-t-on perdu de vue les dernières chaumières de Sailles , semées ça et là dans le val, qu'on entre dans le bourg riche et populeux de Saint-Pierre-d'Allevard. Deux constructions du moyen âge, fort remarquables, dominent cette localité importante : l'une est la tournelle d'Acquin , l'autre est le château de la Roche-Commiers, qui rappelle à la fois le berceau et la tombe d'une noble et puissante famille, célèbre encore dans les souvenirs traditionnels des populations voisines. Il est impossible de ne pas signaler, en passant, ces vénérables monuments d'une civilisation qui n'est plus ; ils semblent , d'ailleurs , intimement unis à ce sol , auquel ils impriment ce caractère spécial, cet aspect romantique qui le distingue.
Trois quarts d'heure suffisent ensuite pour arriver de Saint-Pierre à Allevard. I.a roule qui y conduit s'étend sur un terrain presque constamment plane, au travers de quelques prairies marécageuses.
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La petite ville d'Allevard , titre que lui conservent la mémoire de ses habitants et l'urbanité des voyageurs , malgré la destruction de ses murailles crénelées , et qui semble tenir à la fois du moyen âge et de notre époque , par ses ruelles étroites , ses habitations dégradées , incommodes , et l'élégance de ses constructions modernes, est assise au fond du vallon , dans un frais et romantique berceau formé par l'affaissement des rampes des montagnes voisines. Elle est située à environ AA1 mètres au-dessus du niveau de la mer , et presque au débouché de trois gorges qui aboutissent aux régions élevées de cette contrée alpestre.
La première est celle de Pinsot et de la Fcrrièrc, par où s'écoulent les eaux des glaciers dont les divers courants réunis dans un seul lit traversent Aile va rd sous le nom de Bréda. La seconde est celle du Buisson , qui s'ouvre près de Montgaren , au territoire de la commune de la Chapelle-du-Bard. La troisième , enfin , porte le nom de val de Saint-Hugon; elle conduit aux ruines de la vieille chartreuse de ce nom , et elle est traversée par le torrent du Bens, qui forme, dans cette direction , la limite de la France et de la Savoie.
Ce n'est pas seulement pour l'artiste et le poète que la vallée d'Allevard présente, dans son aspect général , un tableau ravissant, en présence duquel il est impossible de demeurer dans un calme vulgaire et froid. Ah! sans doute, les émotions les plus vives surprennent au sein de ce merveilleux paysage les esprits élevés qui cherchent les secrets de l'art dans les créations de la nature. Ces belles et verdoyantes montagnes derrière lesquelles s'élèvent les pics neigeux des Alpes, ces collines fertiles, ces eaux limpides et frémissantes qui s'échappent en cascalelles des anfractuosités des gorges rocheuses ou qui s'étendent en nappes bleuâtres sur le sol ardoisé des vallons, ces forêts de sapins qui couvrent de leur verdure éternelle les versants des montagnes et vont peupler leurs escarpements les plus agrestes et de l'abord le plus impénétrable, ces pâturages dont les pelouses brillantes, émaillées comme les capricieuses formations du kaléidoscope, ont reçu de la nature des milliers de plantes aux couleurs les plus variées, aux parfums les plus doux ; cette végétation forte et vigoureuse qui annonce partout un sol fertile et primitif; cette quiétude parfaite , ces harmonies vagues et lointaines qui , dans ces sites enchantés , viennent vous révéler les plus doux mystères de la solitude, toutes ces oeuvres de Dieu, rassemblées par sa main créatrice et bienfaisante , dans ces lieux reculés où l'homme peut se consoler de son isolement par leur contemplation sublime : toutes ces merveilles, enfin, sont bien faites pour élever l'anie , pour aggrandir la pensée et y faire éclater les saintes inspirations de l'enthousiasme. Mais s'il est des hommes qui peuvent assister froidement à ce grand spectacle , s'il est des hommes que des préoccupations , qui prennent leur source dans l'intérêt matériel, rendent incapables d'en sentir les
172 VALLÉE D'ALLEYARD.
beautés , ceux-là môme trouveront dans la vallée d'AUevard des incidents qui parleront haut à leurs sympathies égoïstes.
Car l'œuvre humaine est grande aussi dans cette vallée où l'œuvre de Dieu est si admirable et si belle. Ces montagnes recèlent dans leur sein d'immenses trésors, et l'on chercherait vainement dans tout le continent européen un sol où , dans un espace aussi peu étendu, l'industrie aux mille bras, à l'infatigable activité, puisse prétendre à une production plus abondante et plus riche. Le bruit mesuré des martinets qui retentit de toutes parts dans les échos des montagnes , la fumée noire et épaisse qui s'élève des forges et des hauts fourneaux, annoncent au voyageur qu'il approche d'un grand centre industriel où la fusion du minerai de fer occupe un grand nombre d'ouvriers, et contribue, dans une proportion étendue, à la prospérité matérielle de ce pays.
On reviendra ailleurs sur ces objets, non moins (lignes d'intérêt, pour beaucoup de personnes, que les beautés pittoresques de la vallée d'Allevard, qu'il est temps d'étudier sous un autre point de vue.
Allevard, Movardum, en latin du moyen âge, ne possède aucun titre, aucune tradition qui permette de déterminer , d'une manière certaine , l'époque de son origine. Ce nom , qui s'est étendu à tout le pays dès les temps les plus reculés , où la certitude de son existence ne puisse être mise en doute, n'a aucun sens dans l'idiome vulgaire ; il parait donc tout naturel qu'on ait essayé d'en chercher l'étymologie dans d'autres langues. Nous n'avons point la prétention de mettre d'accord les diverses opinions qui ont été émises à ce sujet; ces points controversés d'histoire sont peu importants en eux-mêmes. Cependant , il serait intéressant de s'assurer si le nom d'Allevard (Al-var) n'est pas une preuve du séjour prolongé des Arabes dans cette partie du Dauphiné. On sait que la solution de cette question historique a excité le zèle de plusieurs de nos savants compatriotes, et sans y attacher la même importance que ces écrivains , dont l'érudition nous épouvante , nous dirons que la tradition populaire , dans la vallée d'Allevard du moins , parait tout à fait favorable à l'opinion qui admettrait comme un fait acquis à l'histoire le séjour des Maures dans ces montagnes , jusqu'à l'époque où ils en auraient été expulsés par l'évêque lsarn. Suivant cette tradition , ces étrangers se réfugièrent dans les hauteurs presque inaccessibles delà contrée, et habitèrent des excavations naturelles des rochers , que dans le pays on appelle tavernes. Elle fait dériver aussi le nom de grand charnier, donné depuis un temps immémorial à un glacier voisin , de l'extermination qui y fut faite d'un grand nombre de Maures. Elle rappelle
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enfin les désignations de Morelel, de Tombeau du Sarrasin ( à la Ferricrc ) , de Bréda, de Gleytin, de Veyton^ de Ben« , comme autant de preuves à l'appui de cette croyance.
Nous hasarderons encore à ce sujet une observation qui nous est personnelle et qui mérite d'être vérifiée; c'est qu'il est impossible de ne pas remarquer la différence physiologique qui existe entre les habitants de Saint-Pierre et ceux d'Allevard. Les traits des premiers ne laissent aucun doute sur leur origine étrangère ; ils offrent, dans un grand nombre d'individus, l'ensemble parfait du type arabe; cette belle race est demeurée forte, vigoureuse, d'une taille élevée, tandis que l'on ne trouve dans les traits des habitants d'Allevard que quelques restes du type gall, singulièrement dégénéré dans beaucoup de sujets.
Quoiqu'il en soit, non-seulement l'antiquité est muette sur Allevard, ou plutôt sur la contrée à laquelle ce nom a été imposé à une époque inconnue , mais encore aucun document historique ne permet même d'assigner dans quel temps les hommes sont venus disputer aux forêts et aux bêtes fauves ce fertile et riant canton. On croit cependant que les premiers explorateurs de ces solitudes furent des moines de Cluny , qui , après la fondation de Doiuéne , vinrent planter la croix et expliquer le christianisme chez ses rares habitants. Ils furent les fondateurs du prieuré qu'ils placèrent sous le vocable de Saint-Pierre, d'où cette commune importante a pris le nom qu'elle porte aujourd'hui. Peu de temps après , et cependant lorsque déjà la contrée était partagée entre quelques seigneurs féodaux , des religieux de saint Bruno vinrent y fonder la chartreuse de Saint-Hugon.
Celte incertitude sur les temps primitifs de l'histoire d'Allevard tient peutêtre à ce que la contrée n'a pas toujours appartenu à la même nationalité. Aussi long-temps que la province appelée depuis Dauphiné dépendit du royaume de Bourgogne , il est certain que la vallée d'Allevard appartint à la Savoie ou du moins à des feudataires des comtes de celte principauté. Ce fui seulement dans le treizième siècle , que les comtes d'Albon , désignés ensuite sous le nom de Dauphins , parvinrent à s'en emparer et exigèrent l'hommage des seigneurs féodaux qui la possédaient.
Notre intention n'est pas d'entrer plus avant dans le dédale historique que présentent les annales des temps féodaux. Un pays d'une étendue aussi bornée et dont l'importance politique était à peu près nulle, dans les temps surtout où toutes ses ressources venaient de l'agriculture, n'a pu figurer dans l'histoire qu'à la faveur du nom de ses maîtres. Interrogeons donc les vieux débris des donjons féodaux, dont les ruines gisent abandonnées sur les collines de la vallée; elles nous répondront pour leurs anciens maîtres ; et quand notre voix se perdra dans leurs demeures aujourd'hui solitaires, sans rencontrer d'écho, nous en appelle-
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ronsàla tradition populaire, ce livre toujours ouvert à la même page et dans lequel tant de générations d'hommes ont appris à lire l'histoire du passé.
Il est nécessaire que nous recommencions l'itinéraire rapide que nous avons tracé de la vallée d'Allevard.
Parmi les fondateurs de la chartreuse de Saint-Hugon, en 1173, se trouve Avilcnc de Moretel ; Pierre III de Moretel fut évêque de Taren taise en 1258. Ils paraissent avoir appartenu à une ancienne famille aujourd'hui éteinte , et il n'existe plus que quelques vestiges de leur demeure seigneuriale. Cette chàtellenie était d'ailleurs de nomination delphinale , car peu de temps après l'époque que nous venons de citer , on la trouve en la possession d'autres nobles , dont les noms appartiennent à l'histoire du Dauphiné. Ainsi, en 1313, le châtelain de Moretel était Guers de Beaumont , qui était également titulaire de la chàtellenie d'Allevard. En 1 340 , Amblard de Briord ajoutait à ce double titre celui de bailli du Graisivaudan.
En traversant la formidable gorge du Fay , nous avons eu l'occasion de parler des demeures seigneuriales de deux anciennes familles, les Mailles et les Boutiéres. Dans un temps plus rapproché de ceux où nous vivons , cette dernière maison a dû son illustration à un vaillant homme de guerre, dont'le nom est souvent associé dans l'histoire à ceux de Bayart , de d'Arces , de Sautereau : nous voulons parler de ce brave et généreux Guigues Guiffrey de Boutiéres , lieutenant du bon chevalier.
Le prieuré de Saint-Pierre-d'AUevard, dont il ne reste plus qu'un clocher en tuf gothiquement travaillé, et qu'on a joint à l'église paroissiale, était une des plus anciennes maisons de l'ordre de Cluny. Il fut fondé antérieurement au onzième siècle et devint l'objet des libéralités du Dauphin et des seigneurs de la contrée. La tradition rattache à ce prieuré un souvenir douloureux. Suivant elle, cette maison fut un des sièges de l'inquisition , qui , vers la fin du quatorzième siècle , livra au bûcher tant de malheureux vaudois. Détournons les yeux avec horreur de ces pierres abbayes qu'on montre encore comme ayant servi à des instruments de torture et reportons-les sur le vieux manoir de la Roche-Commiers , dont la race chevaleresque est célèbre dans la tradition et l'histoire de la contrée.
Cet édifice lézardé , et que ses vieux souvenirs protègent mal contre la marche destructive du temps , occupe le centre d'une plate-forme avancée de la montagne de Brame-Farine. Des terrasses naturelles de cette habitation , la vue embrasse tout le paysage qui déroule au loin , dans la vallée d'Allevard, ses enchantements et ses merveilles. L'ancienne maison de la Roche-de-Saint-Pierre s'éteignit en 1412 , faute de mâles , et ce fief devint la dot de Françoise de Saint-Pierre , dernier rejeton de cette noble famille. Elle épousa Hugues de Commiers , et depuis lors la terre de la Roche ajouta à son nom celui de son nouveau maître. Après
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l'extinction des Commiers , cette terre passa entre les mains de la famille Barrai , et fut érigée en baronnie , par lettres-patentes de mars 1755 , en faveur de Jean- Bap liste-François de Barrai , déjà seigneur d'Allevard , président à mortier au parlement de Grenoble.
C'est à AUevard que les souvenirs du moyen âge se pressent en foule. Peut-être ne serait-il pas sans intérêt aujourd'hui de décrire les luttes féodales dont ces lieux furent témoins ; mais les détails généalogiques dans lesquels nous serions obligés d'entrer dépasseraient de beaucoup les bornes qui nous sont assignées dans cette rapide notice. Déjà, non-seulement Tan tiquaire cherche la place où s'élevèrent jadis de nobles demeures, mais aussi les vieux noms de leurs maîtres sont oubliés pour la plupart et ne revivent que de loin en loin dans les légendes et les traditions locales. Les descendants des Guiffrey, des Genton, des Morard, des Peloux, des Acquin , des Chalençon , des Mailles, des d'Agand, et de tant d'autres qui exercèrent dans ce pays l'autorité seigneuriale , ou n'existent plus ou sont dispersés parmi le peuple , dont les ont rapprochés les étranges vicissitudes de la fortune. Les fleuves sont retournés à leur source ; ils sont rentrés dans l'Océan.
Cependant quelques-unes de ces anciennes familles se sont perpétuées jusqu'à nous , et reparaissent aujourd'hui , après bien des siècles , fortes et vigoureuses auprès de leur antique berceau. Nous les retrouverons en visitant les restes épargnés par le temps des demeures de leurs ancêtres.
La plus vieille famille féodale dont le nom apparaisse dans les chartes du moyen âge est celle des aires £ AUevard; l'un d'eux, Willelme, fut religieux à Saint-Hugon , et y mourut en odeur de sainteté.
Ces vieux barons cédèrent leurs domaines et leurs droits à la maison de la Rochette, en Savoie , laquelle à son tour les vendit l'an 1263, au Dauphin , moyennant 25,000 sols viennois.
Nous ne pouvons ici nous dispenser de dire un mot d'une autre race célèbre de gentilhomme» , issue en ligne collatérale des seigneurs d'Arvillard , en Savoie. C'est elle qui fonda , dans le voisinage de la tour du Treuil , un imposant manoir , dont il n'existe actuellement aucun vestige , et qui fut nommé la Bâtie d'Arvillard. Les maîtres de ce château portaient avec orgueil , mais légitimement, le Litre de coseigneurs du pays.
Les Dauphins avaient un château à AUevard ; il occupait la crête d'une montagne située à l'entrée de la gorge , sur la rive droite du Bréda. 11 ne reste plus rien de cet ancien édifice , dont on ne peut même retrouver la place qu'à l'aide des anciens titres qui en constatent l'existence. En face du logis delphinal , sur la rive gauche du Bréda , les seigneurs de la Chambre , comtes de Maurienne , possédaient un autre castel qui a long-temps retenu le nom de Tour vieille ou de
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Tour £ dllevard , et qui , élevé à une époque inconnue , avait été apporté dans cette puissante maison par l'alliance de Guigone de Saint-Pierre avec Guillaume de la Chambre. Ces deux donjons crénelés , construits évidemment dans des prévisions militaires, devaient ressembler à deux sentinelles qui s'observent mutuellement.
Arrêtons-nous un moment à la Tour vieille, dont quelques vestiges surgissent encore sur son sol , parmi les bruyères odorantes , au sommet de la châtaigneraie qui domine les bains d'eaux minérales. Reconstruisons par la pensée le donjon seigneurial , en évoquant tous les souvenirs du vieux temps. Voyez ces murailles vermoulues se relever dans leur masse imposante , avec leurs créneaux et leurs ogives, et si voulez savoir l'histoire de leurs maîtres , écoutez celte ballade mélancolique , rêvée dans ce paysage par un de nos compatriotes , qui a consacré aux souvenirs de sa terre natale ses premiers chants et ses premiers travaux :
.< Quel est cet homme superbe qui parait debout sur le coteau d'AUevard ? Un panache blanc comme la neige des montagnes flotte sur sa toque de velours , des fourrures d'Arménie parent son manteau et indiquent que ce personnage occupe un rang distingué à la cour du Dauphin. Le temps n'a point encore marqué son passage sur son front ; il parait être dans la fleur du bel âge ; cependant , une inquiétude vague et silencieuse respire dans ses traits décolorés. Ses regards mélancoliques se perdent dans la vallée , et semblent y chercher un objet inconnu. C'est le sire de Crouy , le jeune seigneur de la Tour ; les vassaux ne s'éloignent point de sa personne agités par la crainte ; son nom est béni dans la cabane du pauvre , et la touchante histoire de sa famille est souvent racontée sous le chàlet de la montagne.
» La nuit descend lentement des hauts rochers du Glézin ; elle s'étend sur la forêt comme un voile mystérieux. Le Bréda roule une écume blanche et mêle le bruit de ses flots au bêlement des troupeaux qui rentrent à la ferme. Déjà la fumée s'élève et se perd dans les airs , elle annonce que la famille est réunie autour de l'antique foyer. C'est l'heure où le sire de Crouy , semblable à l'esprit du soir , apparaît au pied des remparts de la vieille tour , où il vient promener ses rêveries et ses douleurs solitaires. Les hommes ignorent la cause de sa tristesse ; aucun mot flatteur ne sort plus de sa bouche ; l'amertume de ses pensées se peint dans le sourire qui vient quelquefois eflleurer ses lèvres , et ses plus fidèles serviteurs n'osent l'interroger.
» Connaissez-vous les malheurs de ce noble baron ? Ses pères n'ont pas reçu le jour dans les champs fertiles d'Albon ou du Graisivaudan. Cependant, parmi ces châtelains à races antiques , qui lèvent la lance pour le Dauphin , il n'en est pas un seul qui ne rende hommage à son origine. Ses ancêtres ont régné jadis sur les
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enfants des Huns ; le sang d'Attila coule dans ses veines , un voile de pourpre a couvert son berceau , une garde nombreuse cl farouche veillait aux portes de son palais. Sa taille élevée , sa démarche grave et imposante , ses longs cheveux d'un noir d'ébène , les éclairs qui sortent de ses yeux , tout en lui n'annonce-t-il pas que les grandeurs de l'homme ne périssent pas en un jour? Mais le chêne est renversé par la foudre , et le fds des rois a erré sans asile ; la fortune a dispersé la postérité de Bcla , le monarque aveugle ; l'orage des révolutions a grondé dans les cités de la Hongrie ; il a fait courber les têtes royales , et exilé sur la terre une foule de princes destinés au trône.
» Accoutumé à l'esclavage et indifférent sur le choix de ses maîtres , le peuple n'a point élevé sa voix en faveur de la liberté. Comme le malheureux n'a point de patrie , l'esclave n'a jamais ni illusions ni espérances. Le pontife de Rome a seul excité à la révolte des sujets jusque-là fidèles ; c'est ainsi que des mains imprudentes plantèrent la croix au-dessus des trônes. Les fils d'André, de ce roi proscrit, errèrent long-temps de cités en cités ; comme ces oiseaux égarés que la tempête a éloignés de la terre natale , ils n'osaient se reposer au milieu des peuples où les poursuivaient encore les foudres du Vatican.
» Viens dans la terre hospitalière des Dauphins, illustre descendant de Béla ; viens te reposer sous les peupliers de la vallée d'Albon. Là , tu ne craindras plus les cruelles alarmes de l'ambition ; tes yeux seront réjouis par un spectacle ravissant , et les hommes te tendront une main amie. Notre chère vallée a tous les charmes d'une belle fille : elle ne ressemble cependant pas à la fiancée timide qui , baissant vers la terre ses yeux humides , croit dérober aux regards de son amant le vif incarnat de son visage ; c'est une jeune mère , brillante de fraîcheur et de beauté , dont le sein a été fécondé par les baisers brûlants de l'époux. Son sourire est agréable , son port est gracieux , sa voix harmonieuse , et le lait de ses mamelles porte la vie dans les flancs du nouveau-né. Telle est la vallée d'Albon , la terre des braves.
» Guy-André , le sage Dauphin , était alors dans les murs de Grenoble ; il y tenait ses assises et rendait la justice à ses sujets ; des fêles guerrières et brillantes animaient sa capitale ; il fit ouvrir les portes de son palais au proscrit hongrois ; de nombreux chevaliers remplissaient ses salles , et le festin fut préparé
» C'est ainsi qu'accueilli par le Dauphin Guy-André , un prince de Hongrie acquit les vastes et fertiles domaines d'AIlcvard (1 ). »
Comme le fait remarquer lui-même l'écrivain auquel nous avons emprunté ce récit , l'imagination et l'indépendance du romancier ne lui ont pas permis d'y
(1) Extrait des Montagnarde», par A. Barginet , de Grenoble.
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respecter le joug de la vérité historique autant que l'exigent certains esprits méticuleux qui méconnaissent les privilèges de l'inspiration et de l'art. Cependant , c'est ce récit qui nous a mis nous-méme sur les traces de la vérité, et l'on va juger jusqu'à quel point l'auteur s'en est éloigné.
Environ vers l'an 1275 , un chevalier nommé Félix de Hongrie, dit Crouy- Chanel , vint se fixer en Dauphiné et épousa Guigoue de la Chambre , dame en partie de la Tour-d'AUevard. Une nombreuse postérité est issue de ce mariage, et les descendants directs et légitimes de Félix de Hongrie portent encore aujourd'hui son nom et ses armes.
Lu grave intérêt historique se rattache à ce simple événement de l'arrivée en Dauphiné de ce chevalier étranger.
André H , roi de Hongrie , surnommé le Ierotolomiiain , avait été marié trois fois : 1° à Gertrude de Méranie ; 2" à Yolande de Courtenai ; 3* à Béatrix d'Est. Il eut du premier lit Béla IV , qui lui succéda au trône ; Coloman , duc d'Alier, qualiûé de roi des Russes dans une lettre d'Honorius III à Berlhold , patriarche d'Aquilée , citée par Ughelli. Cette circonstance semblerait confirmer l'opinion de Voltaire sur l'origine hongraise de la maison de Romanow, qui occupe aujourd'hui le trône de Russie. André U eut encore du même lit un autre André , qui mourut jeune et sans postérité.
Du second lit sortit une 611c unique , nommée Yolande comme sa mère , et qui épousa Jacques I" , roi d'Aragon.
Enûn du troisième lit vint un fils posthume, nommé Etienne.
A la mort du roi André, Béatrix d'Est , sa veuve, convoqua la diète des grands du royaume, et ayant fait constater sa grossesse, se relira en Italie auprès d'Aldrovandin, marquis d'Est , son père, où clic donna le jour au prince Etienne.
Ces détails sont nécessaires pour l'intelligence de la révolution dynastique qui éloigna du trône de Hongrie la postérité d'André II.
Etienne de Hongrie, dit le Posthume, dont la vie fut fort agitée, poursuivi par son grand-père, sur lequel il avait voulu usurper le marquisat d'Est , se réfugia en Espagne et ensuite en France, où le suivit encore la vengeance de son aïeul maternel. Ce fut lors de ce voyage en France qu'il acquit des droits sur la terre de Crouy, en Picardie, et des propriétés dans les montagnes d'Allevard, oA il avait été contraint de venir se cacher. 11 retourna ensuite à Venise, où il épousa Thomassine de Morosini , nièce du doge Marin de Morosini. De ce mariage naquit le prince surnommé le f énilien, et qui, sous le nom d'André III, parvint au trône de Hongrie dans les circonstances suivantes :
André, encore enfant, avait été conduit en Hongrie par sa mère auprès de Ladislas le Cumain , fils d'Etienne V , et petit-fils de Béla IV , et par conséquent
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son cousin. Ce prince, n'ayant pas d'enfant mâle, fît proclamer le jeune André son héritier présomptif, en lui conférant le litre de Wran ou de duc de Hongrie; ce dernier revint à Venise, où il se maria, jeune encore, à Sybille Cumana , CUe d'un noble vénitien ; deux enfants résultèrent de ce mariage : ce furent Félix et Marc de Hongrie.
A la mort de Ladislas, André se mit en route pour réclamer la couronne de Hongrie, qui lui appartenait à double titre, par l'espèce d'adoption qu'en avait fait Ladislas, et comme son plus proche parent. On sait que ce prince fut arrêté en Autriche parle duc Albert, qui voulut le contraindre à épouser sa fille Agnès. Il consentit à ce mariage pour recouvrer sa liberté, mais il protesta aussitôt contre la violence qui lui était faite. On sait encore qu'André , louché plus tard des vertus de cette princesse, devint librement son époux.
Pendant la captivité d'André, deux compétiteurs au trône de Hongrie avaient pratiqué des intelligences dans le pays et se disposaient à lui disputer la couronne de Saint-Etienne. Marie de Hongrie, fille de Ladislas le Cumain , qui avait épousé Charles II, roi de Naples, présenta aux Hongrais son fils Charles-Martel, comme l'héritier légitime de Ladislas, son oncle. D'un autre côté, l'empereur Rodolphe mit sur les rangs pour la couronne de Hongrie, son fils, le duc d'Autriche Albert, mais, ces deux prétentions se confondirent par le mariage de Clémence d'Autriche avec Charles-Martel; le pape Nicolas IV intervint alors dans la querelle et se prononça en faveur de Charles-Martel.
André III, dit le Vénitien , fut néanmoins couronné roi de Hongrie, le 4 août 1290; mais, le 8 septembre de la même année, le pape Nicolas consacra cette couronne sur le front de Charles-Martel. Ce prince étant mort à Naples en 1295; son fils Charobert, succéda à ses prétentions, et , amené en Hongrie, fut reconnu roi par un grand nombre de seigneurs , quoiqu'il fût à peine âgé de 8 ans.
Au mois de juillet de l'an 1301 , André III fut abandonné de son parti, et les seigneurs Hongrais, ne voulant pas cependant accepter le roi que leur donnait le pape, élurent Ladislas, fils de Wenceslas IV, roi de Bohême. Mais le souverain pontife supposant à cette élection, le roi de Bohême rappela son jeune fils, et le parti des Charobert, se trouvant alors le plus puissant, maintint ce prince sur le trône.
L'infortuné André, trahi par ses amis, poursuivi successivement par les anathêmes des papes Nicolas IV , Célestin V , Boniface VIII ; par l'empereur Rodolphe, par Wenceslas, roi de Bohême; par Charles II, roi d«; Sicile; par Charobert, son nouveau compétiteur, mourut enfin, dépouillé de son royaume, le 1 A janvier 1303.
Tels sont les événements qui fermèrent pour toujours la Hongrie à la postérité
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légitime de Saint-Etienne, et privèrent de leurs droits au trône les enfants d'André 111. D'autres circonstances non moins graves contribuèrent aussi à ce résultat. Félix de Hongrie, dit Crouy-Chanel, était mort avant son père, laissant trois enfants mineurs a Allevard , et Marc de Hongrie, son second fils, établi en Picardie, se trouvait sans moyens pour appuyer les hautes prétentions de ses neveux.
Non-seulement ce rapide récit que nous venons de faire d'une révolution importante dans les annales d'un puissant royaume est conforme à l'histoire, mais encore il repose sur des actes publics dont l'authenticité ne peut être révoquée en doute. La postérité de Félix de Hongrie, qui a constamment porté en Daupbîné le nom de Crouy-Chanel, a éprouvé dans une longue suite de siècles, de grandes vicissitudes qui la forcèrent à oublier long-temps son illustre origine. Elle la revendiqua en 1790, époque où elle fut solennellement reconnue. Mais les litres de la maison de Crouy-Chanel se trouvèrent égarés, au milieu des désordres et des spoliations révolutionnaires; iU ne périrent pas du moins dans cette tempête, car ils viennent d'être replacés dans les dépôts publics, et nous avons pu nousmêmes les avoir sous les yeux, grâce à l'obligeance de notre compatriote M. Crozel , le savant et aimable archiviste de l'ancienne chambre des comptes de Dauphiné.
Nous espérons que cette digression n'aura pas paru étrangère à notre sujet : il nous importait à nous, humble chroniqueur d'AUevard, de jeter quclqu'éclat sur son histoire, en y rattachant l'illustration d'une noble famille, qui y place son berceau, et dont nous retrouverons encore les ancêtres, en décrivant l'un des monuments féodaux de cette contrée, le mieux conservé et le plus remarquable. Nous voulons parler de la tour du Treuil , où nous allons pénétrer avec le lecteur.
Le versant occidental de la vallée d'AUevard est entièrement formé par une montagne élevée, à laquelle on a donné le nom de Brame-Farine. Sans qu'il nous paraisse nécessaire de rapporter les étymologies , peut-être hasardées , qu'on a proposées pour ce nom , il nous semble que la seconde partie , du moins , peut faire allusion à la fertilité de son sol; là, plus de crêtes nues et rocheuses, plus d'aspérités sauvages , plus de terrains bouleversés et tourmentés , plus d'abimes du fond desquels s'élève la voix mugissante du torrent ; la montagne de Brame-Farine est couverte de champs cultivés , de pâturages parfumés et cmaillcs de fleurs , de bois ombreux et frais. De ses sommets , peuplés çà et là de noirs sapins , la vue
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descend sur de riants plateaux aux gazons fleuris, et embrasse au loin , dans une perspective immense, le panorama naturel que forme la vallée d'Allevard.
C'est sur le penchant de cette montagne , à gauche du cours du Bréda , qu'à micôte et dans un paysage remarquable par la variété des cultures qui le fécondent , s'élève la tour du Treuil. Cet édifice n'a rien de commun avec les ruines de celui qu'on découvre au passage du Fay , et qui peut-être n'a reçu ce nom que par l'analogie que les habitants du pays ont cru voir entre ces deux constructions, d'un caractère cependant parfaitement distinct.
La tour du Treuil, dont l'aspect est imposant comme celui de tous les monuments isolés, présente une masse carrée dont l'uniformité sévère n'est altérée que par le tuyau long et également carré d'une cheminée qui s'élance de l'un des bords de son toit, fuyant et légèrement incliné sur les angles à arêtes vives de l'édifice. Un rang de fenêtres étroites et cintrées couronne l'étage supérieur de la tour qui n'est pas crénelée, circonstance qui laisse des doutes et sur l'époque de sa fondation, et sur sa destination spéciale. Les deux façades qui regardent Brame- Farine et la Savoie sont comme recouvertes d'une tapisserie pittoresques d'ormes touffus ; les racines vigoureuses de ces grands végétaux ont pénétré dans les interstices que le temps a creusés à la base de ces épaisses murailles , tandis que leurs dernières branches, autour desquelles tourbillonnent sans cesse des nuées d'oiseaux , s'élèvent jusqu'à leur faite. On découvre , au travers de ce rideau naturel , deux guérites en pierres superposées et qui , formant saillie dans la façade, sont d'un heureux effet, malgré l'état de dégradation de celle qui occupe l'étage supérieur.
Les façades qui regardent Allcvard sont d'un aspect moins agreste mais plus féodal, en ce sens qu'elles semblent mieux rappeler une habitation seigneuriale. Sur le devant de l'une d'elles règne un perron dégradé qui aboutit à la grande salle de la tour. Dans l'autre , on a pratiqué une entrée ogivale munie encore d'une massive porte de fer qui s'ouvre sur l'escalier étroit construit dans l'épaisseur des murs, à l'aide duquel on parcourait les étages de la tour.
L'intérieur de ce monument est aujourd'hui entièrement ruiné, on y reconnaît seulement la place qu'occupait, dans ses vastes salles , les hautes cheminées des temps anciens; l'on retrouve sur quelques murailles des vestiges confus de peinture à fresque.
Le caractère fruste et massif de cette construction ne permet pas de douter qu'elle n'appartienne à l'époque qui a précédé l'âge gothique , c'est-à-dire au neuvième ou au dixième siècle. L'opinion qui en rapporterait la fondation à une époque plus rapprochée et presque moderne est complètement démentie par des actes du treizième siècle que nous avons sous les yeux , et dans lesquels il est non-
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seulement fait mention de la tour du Treuil , mais où il est formellement exprimé qu'ils y ont été écrits. Cette circonstance est décisive pour l'opinion que nous venons d'émettre sur l'ancienneté de cet édifice; car, en premier lieu, on doit penser qu'il existait depuis long-temps à l'époque où son nom se trouve mentionné; et, en second lieu, il est évident que ses formes n'appartiennent nullement au goût architectural de ce temps.
Qu'on nous permette de quitter un moment le langage précis de l'antiquaire , pour demander à ces vieux murs quelques souvenirs des temps passés. L'un des actes dont nous venons de parler nous servira de guide au sein de l'obscurité mystérieuse des annales de la tour du Treuil, que la tradition populaire a fait le siège de tant d'événements fantastiques.
LA TOUR DU TREUIL
C'était le 8 décembre de l'an du Seigneur 1 308. Une épaisse couche de neige s'étendait au loin sur les montagnes et sur la vallée d'Allevard. Le vent du nord soufflait avec force et s'engouffrait dans les branchages touffus des sapins, affaisses sous le poids du givre, dont les cristallisations brillaient au reflet des premiers rayons de la lune. Car c'était l'heure du soir, l'heure où la salle du manoir féodal s'ouvre pour le repas, et où ses nobles habitants se pressent autour de son vaste foyer. C'était l'heure où le vassal, rentré sous son humble toit, écoute les vieux récits avant de se livrer au sommeil.
Des bruits vagues et lointains frappaient encore de toutes parts les échos de la vallée. Les aboiements des chiens, les cris des varlets et des chasseurs qui revenaient au logis, se mêlaient aux mugissements des troupeaux, aux bruissements du Bréda. De noires colonnes de fumée, qui s'échappaient de la toiture élevée des demeures seigneuriales, se dessinaient dans l'air, et, courbées par le vent, se dispersaient , en tournoyant sur les donjons.
Mais la tour du Treuil, debout sur la colline comme une sentinelle vigilante chargée de surveiller les défilés voisins , brillait surtout d'un éclat extraordinaire. La clarté des flambeaux et du feu allume dans les larges cheminées de ses salles scintillait au travers des vitraux coloriés de ses fenêtres; le son du cor retentissait de temps en temps dans l'intérieur du manoir, pour appeler les serviteurs qui allaient et venaient affairés, et stimules par la voix grave et solennelle du majordome.
A cette heure , un vénérable religieux , que sa robe blanche faisait reconnaître
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pour un fils de saint Bruno , descendit de sa mule au pied du perron de la tour ; le frère lai qui raccompagnait suivit, dans une autre partie du manoir, les varlets dont la poitrine était ornée de l'écu fascé d'argent et de gueules de leur seigneur.
Le châtelain , son épouse et leur jeune fils accoururent au-devant du saint personnage , à la porte de leur demeure.
— Vénérable père Jehan de Mailles , dit le châtelain ; soyez le bien-venu à la tour du Treuil. Dame Ambroisie , mon épouse , et Pierre , mon brave fils , sont touchés comme moi de l'honneur que vous octroyez à notre maison en quittant votre saint monastère , malgré la froidure et la bise d'hiver, pour venir céans consacrer les nœuds qui y seront formés demain.
— Que Dieu bénisse ce séjour et ses nobles maîtres ! répondit le religieux ; c'était au prieur de Saint-Hugon qu'il était réservé d'accomplir ce devoir. Mcssire Antoine de Crouy-Chanel , votre seigneurie et son noble père ont été les bienfaiteurs du couvent ; la reconnaissance et la charité savent nous défendre contre l'intempérie des saisons ; et , ajoula-t-il quand on fut entré dans la grande salle et que les varlets eurent disposé des sièges commodes autour du foyer ; j'espère que le jeune damoiseau est impatient de voir se lever le jour sur lequel , tout indigne que j'en sois, mes prières appelleront les bénédictions du Seigneur!
Mais le jeune damoiseau tressaillit ; il était pâle et abattu ; il leva sur le moine un regard triste et humide , la parole se glaça sur ses lèvres , il ne répondit point. Dans ce moment le châtelain sourit en faisant au prieur un signe d'intelligence , et Ambroisie de Commiers se leva sous le prétexte d'aller veiller , suivant l'usage des vieux temps, à tous les soins qu'exigeaient le caractère et la dignité de l'hôte de la tour du Treuil. Cependant elle s'arrêta devant son fils et passant avec émotion sa main maternelle sur les longs cheveux bouclés du damoiseau :
— Pierre, dit-elle d'une voix attendrie ; vous ne seriez point ainsi interdit et tremblant s'il vous fallait poursuivre le chamois sur les pics glacés des montagnes, ou si vous aviez à lever la lance dans une bataille ou un tournoi ; qui peut donc vous empêcher de répondre à mcssire Jehan ?
— Pardonnez-moi, ma noble mère, murmura le jeune homme; puis il ajouta en s'adressant au prieur de Saint-Hugon : Votre sainteté me permettra d'unir mes prières aux siennes , afin qu'en effet le Très-Haut me protège durant cette journée, que j'attends avec calme pour obéir à mon seigneur et père.
Quand le repas du soir fut fini , les hommes d'armes et les varlets du seigneur s'en vinrent tous dans la grande salle pour assister à la prière que prononça le révérend prieur. Peu d'instants après les flambeaux cessèrent de briller au travers des vitraux coloriés de la tour ; la blanche lumière de la lune se refléta seule dans
VALLÉE D'ALLEVAHD.
la girouette dorée ; Von n'entendit plus que le bruit du vent qui gémissait dans les arbres de la colline , et celui de la sentinelle qui , pour charmer l'heure de U veillée dans sa guérite en pierre , sifflait un air des montagnes.
Alors trois coups furent légèrement Frappes a la porte de la chambre où s'était retiré le révérend Jehan de Mailles, prieur de Saint-Hugon, et, un instant après , le jeune Pierre de Crouy s'inclinait devant lui et lui demandait sa bénédiction.
— Au nom de Dieu ! messirc Pierre , s'écria le prieur épouvanté ; à quel noir chagrin votre ame peut-elle être en proie ? Une pâleur mortelle a remplacé sur votre visage le vif incarnat de la jeunesse , et vous voilà devant moi tremblant comme un coupable devant le juge. . . Parlez , mon fds , ouvrez-moi votre coeur , et si vous avez besoin du pardon de l'église, notre bonne mère , j'espère pouvoir vous l'accorder en son saint nom.
— Votre révérence se trompe, répondit le jeune homme en relevant la tête avec une dignité modeste ; je ne suis point le coupable qui crie merci à son juge , je suis le malheureux qui viens demander la paix à son père spirituel. Oui , votre sainteté lira dans ce cœur brisé où la douleur a trouvé sa place , mais où le remords n'entrera jamais.
— Amen ! dit le moine , qui ût signe au damoiseau de s'asseoir sur un siège qu'il approcha du sien ; mais le damoiseau s'agenouilla pieusement devant le prieur de Saint-Hugon.
— Hélas ! mon père , reprit le jeune Pierre de Crouy ; voici tantôt quinze jours quand je sortis des pages de sa grâce la Oauphine Béatrix , ma très-haute , trèsnoble et très-puissante cousine et souveraine , que mon seigneur et père me dit le soir , après m'avoir donné sa bénédiction :
— Holà! Pierre, mon joyeux damoiseau , demain nous irons chasser le sanglier sur les bruyères de Pinsol , j'ai un secret à vous révéler , mon fils , quand nous serons seuls dans la montagne.
Ce fut ainsi que me parla mon noble père , et je baisai sa main vénérée en signe de respect et d'obéissance. Or , quand les piqueurs eurent lancé le sanglier , voici ce que me dit encore mon seigneur et père :
— Pierre , quoique vous soyez jeune , je sais que vous êtes franc et loyal et que vous ne forlignerez jamais ; car vous avez été à une école où les nobles hommes apprennent à mener une belle et bonne vie. J'ai résolu de vous donner une épouse. Vous sortez d'illustre souche , Pierre , mon nolile fils ; mais bien des jours tristes ont passé sur votre famille et l'état de ses biens n'est pas en rapport avec la grandeur de son origine ; l'épouse que je vous ai choisie est de haute lignée et possède de beaux fiefs ; ainsi , Pierre , vous pourrez , après cette union , tenir un rang plus digne de vos ancêtres royaux.
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— 0 mon père ! m'écriai-je ; mon redouté seigneur et honoré père , rétractez , au nom de Dieu , cet ordre qui vient tout à coup surprendre mon cœur comme un orage des montagnes éclate au milieu du jour qui s'était levé sans nuages. Je suis trop jeune encore pour le saint nœud du mariage, et je n'ai encore fait aucune action digne d'un brave et noble chevalier. Envoyez-moi , mon très-redouté seigneur , à la cour du puissant roi de France , si fertile en loyaux hommes ; là , peut-être, avec la grâce de Dieu et par la protection de monseigneur saint Georges , trouverai-je quelques plaisantes aventures qui me mériteront les louanges des dames
— Pierre ! Pierre ! s'écria mon père en m'inlerrompant et en faisant retomber son gantelet en fer sur le pommeau de sa selle; vous ne dites point la vérité à votre père , ce qui est indigne d'un homme de notre sang. Parlez avec plus de loyauté si vous voulez que votre père vous comprenne.
— Grâce! mon redouté seigneur, repris-jc avec émotion; recevez à merci votre fils, tout indigne qu'il en soit. Voici : quand j'étais page de notre gracieuse cousine, la Dauphine Béatrix, le noble François deSasscnagc conduisait souventes fois au palais delphinal la noble Agnès de Sassenage-Véracicu , sa nièce et sa pupille. Nous étions à peu près du même âge, et d'abord un irrésistible penchant, une douce et vive sympathie nous entraînèrent l'un vers l'autre; nous aimions les mêmes jeux, ensemble nous prenions nos ébatteinents, ensemble nous faisions nos oraisons â la sainte vierge Marie. El plus lard, mon redouté seigneur et père...
— Eh bien! Pierre, qu'advinl-il plus tard? me demanda le seigneur Antoine de Crouy-Chanel, dont un étrange sourire vint effleurer les lèvres, et qui me regardait sans colère.
— Je l'aimai , mon père , ajoutai-je en tressaillant d'espérance ; nos cœurs se confondirent et nos sentiments s'épanchèrent dans de douces paroles. Alors , je jurai que jamais nulle autre damoisellc qu'Agnès de Sassenage ne reposerait sur mon sein , fut-elle de sang royal; et la noble Agnès fit, en présence de Dieu et des saints, la même promesse à Pierre de Crouy-Chanel.
— Vous avez fait tous deux un serment imprudent , beau fils, reprit mon père d'un ton de voix sévère; vous en serez châtié, Pierre; et déjà voilà que Dieu vous punit, car vous ne recevez point avec un esprit soumis les ordres de votre père. Oubliez cet amour; dans quinze jours, je vous présenterai la noble et belle épouse que je vous ai destinée.
— 0 douleur ! douleur ! continua le damoiseau , depuis lors mon père ne m'a plus adressé la parole à ce sujet ; ma noble et tendre mère m'a embrassé en pleurant, m'a pressé sur son sein ; mais les apprêts de cette union détestée se font à la tour du Treuil et à la tour d'Allevard , et demain elle doit s'accomplir.
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Demain , mon père, demain je commettrai un infâme parjure, et je mourrai de douleur et de desespoir , si votre sainteté ne vient à mon aide. Protégez-moi , mon vénérable père , secourez-moi , au nom de Dieu et de saint Bruno ! Si je ne dois point être à Agnès , que me sert-il de compter des rois parmi mes pères ; je briserai ma lance et mon épéc, et j'irai pleurer à Saint-Iiugon mes péchés et mes misères aussi long-temps qu'il plaira à Dieu de me laisser en ce monde.
— Enfant, dit le prieur, d'une voix tremblante et émue; que Dieu te protège! Puis il murmura une prière; car le vénérable Jehan de Mailles était de noble
maison. Sa jeunesse avait été orageuse , et peut-être que le récit du damoiseau lui rappelait des souvenirs que le temps et la prière n'avaient point bannis de son coeur.
— Messirc Pierre de Crouy-Chancl , reprit-il ensuite ; l'église n'a point de remède pour le mal dont vous souffrez ; mais elle a des consolations pour toutes les infortunes. Il faut obéir à votre seigneur et père ; il est impossible que dans sa tendresse pour vous , il ait pu concevoir un projet qui vous rendrait malheureux. Obéisse/ , mon fiU , et Dieu vous bénira , et ce sacriGce à un noble devoir lui sera plus agréable que celui dont la pensée vous est venue dans votre désespoir. Dieu ne veut que des cœurs libres
— Vénérable père, murmura le jeune homme en poussant un profond soupir,
votre sagesse est au-dessus de la mienne ; j'obéirai Que la volonté de Dieu
soit laite !
— Sois béni , noble enfant ! sois béni , toi le Gis des rois , sur lequel a soufflé le vent de l'adversité ! s'écria le prieur d'une voix attendrie , et dont les yeux se remplirent de larmes; ce n'est plus le prêtre qui te parle, c'est le gentilhomme qui fut malheureux, contrarié comme loi dans ces affections de la jeunesse qui
sont si pures et si saintes Tu ne sais pas que les souvenirs du monde nous
suivent au cloître , et tu ne sais pas combien sont amers les fruits de cet arbre qui inclina sur notre front ses branches verdoyantes 0 mon Dieu !
Puis le vénérable prieur s'agenouilla sur les dalles humides de la chambre ; il se prosterna la face contre terre et se frappa la poitrine avec force. Le damoiseau s'éloigna après avoir fait un signe de croix , comme pour s'unir aux prières du saint homme
Le lendemain, dès le point du jour, une extrême agitation régna dans l'intérieur du manoir, cl bientôt le son du cor annonça l'approche d'un grand nombre d'hôtes. Alors le jeune damoiseau , pale et défait, car la nuit avait été pour lui sans sommeil quoique toute pleine de tristes visions , se décida à paraître dans la grande salle , pour faire honneur aux hôtes de son père et seigneur. En descendant péniblement le sombre escalier de la tour du Treuil , il s'arrêta à l'entrée de la guérite où veillait un homme d'armes qu'il affectionnait.
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— Jacques Pizaine , lui dît-il d'une voix étouffée , tandis qu'il se cramponnait aux parois de la noire muraille ; tes yeux sont plus exercés que les miens , dismoi , qui vois-tu au loin dans la vallée ?
— Très-gracieux damoiseau, répliqua l'archer, un grand nombre de cavaliers chevauchent maintenant sur le chemin qui conduit à la tour; vous plait-îl que je vous les nomme ?
— Oui , Jacques , répondit le jeune homme ; et si tu es aussi habile que fidèle , aujourd'hui deux beaux florins d'or à l'effigie du Dauphin Jean danseront dans ton escarcelle , qui , je crois , ne voit pas souvent de pareils hôtes.
— C'est bien la vérité, par saint Georges! qu'il soit fait suivant le bon plaisir de votre seigneurie , dit l'archer en retroussant sa longue moustache avec l'air de la plus vive satisfaction ; un de ces oiseaux jaunes passera bientôt entre les mains de Lyonnet le tavernier , dont il est malséant de parler en présence du fils de mon maître ; l'autre servira à acheter un casaquin en laine rouge et un beau foudar
de futaine à Rose Eyraonet , ma belle amie Puis son regard d'aigle embrassa
toute l'étendue de la vallée.
— Voici , ajouta-t-il , quatre cavaliers qui débouchent en ce moment sur le chemin d'Allevard à la tour; ce sont de rudes joùleurs , mon noble damoiseau. Ce sont les seigneurs Reymond de Mevouillon , Reynaud de Montauban , Arnaud de Flotte et Nollet du Peloux. A peu de distance de ces nobles seigneurs arrive au petit pas, sur sa mule caparaçonnée, maître Lantclmc Qucnisii, le notaire impérial , avec sa robe noire fourrée d'hermine , et son encrier pendu au côté eu guise d'écu et d'épée.
— Regarde encore , Jacques Pizaine , murmura le damoiseau.
— Voici dans la vallée , continua l'archer, les loyaux et braves hommes François de Sassenage , Arlhaud de Roussi lion , Hugonet de Falavel , Péronnct de Murinais , Falquc de Montchenu et le gentil cavalier Guigucs de Déranger , qui fait caracoler son beau cheval sur la route glacée comme s'il courait sur le sable d'une lice. Que Dieu lui soit en aide , le noble jeune homme !
— Amen ! dit le damoiseau ; et ne vois-tu plus rien , Jacques Pizaine?
— Si fait ! par saint Georges ! répliqua l'archer ; je vois encore les bons vieux seigneurs Artaud de Briançon et Guigues-AUcman de Valbonais : tous deux n'ont pas toujours été ainsi au pas , mais ils escortent aujourd'hui le très-vénérable seigneur Jean de Crouy-Chanel , votre oncle le saint archevêque d'Embrun , et ils attendent que le digne prélat ait fini de bénir des vassaux de la tour qui se sont agenouillés devant sa mule , pour que Dieu les récompense de voler, dans l'hiver, le bois et la venaison de leur seigneur.
— Et ne vois-tu plus rien maintenant, mon brave Jacques? demanda encore le damoiseau d'une voix plus tremblante.
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— Patience , messirc , répliqua l'archer. Oh ! oh ! voici venir une nombreuse et brillante cavalcade. Elle escorte une litière portée par deux blanches et douces haquenées. Si je ne nie trompe , et que saint Georges me protég»! le cavalier qui caracole à la portière est le gracieux Dauphin Jean lui-même , et viennent ensuite des hommes d'armes et des pages , dont les riches armures reluisent au soleil et dont le vent agite les longs panaches.
— Ainsi tout est Gni , dit le damoiseau à voix basse. Merci , Jacques.
— Dieu bénisse votre seigneurie , dit l'archer, sans oublier les deux florins d'or pour que ma mie Hose ait son casaquin et son beau foudar de futaine !
Tous ces nobles hAtes étaient réunis dans la grande salle de la tour. Auprès de la dame Ambroisie de Gommiers, la noble châtelaine, on remarquait la Dauphine Béatrix de Hongrie et une jeune damoiselle d'étrange beauté, dout un long voile blanc cachait en partie le gracieux visage.
En entrant dans la salle, avec Antoine de Crouy, son père, et le vénérable prieur de Saint-Hugon , le jeune damoiseau jeta un regard tremblant sur les dames; puis il poussa un cri de joie, en s'agenouillant devant son père et seigneur, dont il prit la main, qu'il baisa avec respect. Le châtelain le releva en souriant avec bonté, et, peu d'instants après, l'heureux damoiseau était aux genoux de sa belle fiancée, car l'épouse que son père lui avait choisie était Agnès de Sasscnagc ! Bougy (Alf. )
ALLEYARD MODERNE.
Jamais pays ne fut plus pittoresque , n'abonda plus en ces sites merveilleux qui imposent une espèce de recueillement, même à l'ame la plus insensible , à l'esprit le plus léger, par cet air de solennité que la nature revêt si bien dans les belles montagnes du Dauphiné. Tout se trouve réuni dans un petit espace : montagnes, torrents , rochers couverts de verdure , de neige et de glace ; forêts profondes et immenses ; routes souterraines traversant les montagnes pour aller y chercher les produits que renferment leurs entrailles; cascades blanches d'écume et effrayantes de hauteur; profonds précipices, le long desquels serpentent d'étroits sentiers ; hauts fourneaux où l'industrie des hommes fabrique la fonte et le fer ; eaux minérales déjà renommées, et dont la réputation grandit chaque jour; certes , il y a peu de pays au monde pour lesquels la nature ail été aussi généreuse ; et la Suisse, si vantée, si parcourue , n'offre rien de plus remarquable que la contrée à laquelle Allcvard a donne son nom.
La roule qui y conduit est déjà presque une merveille , tant les pays qu'elle
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traverse sont riches et fertiles. D'un côté , s'étend une vaste plaine au milieu de laquelle serpente l'Isère ; de l'autre , s'élèvent des collines embellies par tout ce que la culture a de plus varié , la végétation de plus riche , de plus attrayant. Partout des vignes , des ruisseaux , des prairies , de magnifiques ombrages , des champs couverts de blés, d'orges ou de pâturages, jusqu'au pied des neiges et des glaces, dont la main puissante de l'homme semble avoir reculé les limites et resserré le domaine; partout de gracieuses cl coquettes maisons de campagne jetées ça et là au bord de la route , sur le flanc des coteaux , au milieu des touffes de noyers et de châtaigniers , des villages animés par une joyeuse population , de beaux enfants auxquels l'air des montagnes donne ces couleurs fraîches et roses que l'on ne peut se lasser d'admirer.
A Allevard , la scène change : la plaine s'est resserrée , les hautes montagnes montrent leurs sommets plus rapprochés ; et quand on a dépassé Saint-Pierred' Allevard , on se trouve tout à fait dans les montagnes.
Un peu avant Allevard il faut quitter la grande roule , et un chemin bordé de hauts noyers conduit dans le village , presque en face de la grille du parc du château.
La première chose à visiter, en arrivant , c'est le château et le parc magnifique qui l'environne. Le château n'offre rien à l'extérieur de bien extraordinaire. C'est un grand bâtiment de forme régulière , surmonté d'un autre bâtiment beaucoup plus petit , appelé la lanterne , lequel était autrefois surmonté d'un troisième bâtiment qui fut démoli il y a quelques années. L'intérieur n'a rien de bien remarquable non plus. Il y a huit ans , on admirait dans le grand salon , appelé la galerie des tableaux , quelques peintures de prix , et au premier étage une belle bibliothèque; mais les tableaux et les livres ont disparu en grande partie, emportés par le propriétaire , lors de la vente faite du château , des forges et de leurs dépendances , en 1 831 .
Le château d' Allevard a été construit par le comte de Barrai , il y a environ soixante ans. Jadis un château existait de l'autre côté du Bréda ; démoli , je ne sais à quelle époque, il fut remplacé par les bâtiments appelés aujourd'hui le petit château , jusqu'au jour où M. de Barrai fit construire le château actuel , où tout parle encore de lui. Partout les murs sont tapissés de tableaux , de portraits dont le costume ancien et gracieux rappelle la noblesse des hôtes qui les suspendirent à ces murailles.
Car c'est une noble et ancienne famille , dont le nom est historique dans le pays , que la famille de Barrai ; elle y a pris naissance , pour ainsi dire , elle s'y est accrue en richesses et en puissance ; elle y a fondé ces hauts fourneaux , providence du pays; elle a creusé ces galeries profondes d'où l'on extrait le minerai
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de fer ; elle a découvert ces riches carrières de plâtre et d'ardoise encore aujourd'hui en pleine exploitation ; elle a en quelque sorte fondé le bourg d'Allevard, en appelant à elle une multitude d'ouvriers. Et , depuis , elle a quitte Allevard , en léguant le soin d'y répandre des bienfaits à une autre famille , qui s'en est noblement acquittée jusqu'au moment où la Providence voulut à son tour la bannir du pays.
Le château n'offre rien de remarquable , mais il n'en est pas de même du parc. Le Bréda le traverse, en formant , sous les murs mêmes du château , une superbe cascade; mille ruisseaux , venant de la rivière et courant s'y réunir à l'extrémité de son enceinte , forment une multitude de cascatcllcs ménagées avec art. De vieux et immenses tulipiers répandent sur ces eaux une ombre charmante ; devant les fenêtres de la salle à manger s'étend un petit bois qui conduit à de jolies grottes construites en tuf. L'une d'elles , surnommée la grotte de Philoctètc , offrait quelque chose de pittoresque ; haute et spacieuse , des bancs de gazon régnaient tout autour de son enceinte ; au fond, un filet d'eau se précipitait de la voûte dans un petit bassin creusé dans le tuf; un arc , des flèches, des inscriptions traduites de Sophocle achevaient de justifier le surnom qu'elle avait reçu. Un sentier de quelques pas menait au-dessus , dans une petite chambre construite aussi en tuf, et d'où la vue s'étendait sur le parc et sur tout le village.
Non loin de cette grotte , une tour renferme un escalier qui conduit aux jardins potagers plantés en amphithéâtre sur une colline. Au-dessus de ces jardins s'étendent des prairies et des bois au travers desquels un sentier conduit de l'autre côté du coteau , aux usines et au Bout-dtt~Mondc. Au sommet de ce coteau était un joli ermitage maintenant en ruines. De l'autre côté d'un chemin creux , que l'on traversait sur un pont gracieux jeté par-dessus , se voyait une charmante salle de bal en gazon , avec des gradins en gazon , de hauts châtaigniers pour lambris et plafonds, et qui, chaque année, à la fin de septembre, lors de la fête de Saint-Michel , réunissait à la danse les bons habitants du village qui fêtaient leur patron en se livrant pendant trois jours a d'innocents plaisirs. Et maintenant la salle de bal est détruite , le pré Saint-Jean n'entend plus de joyeux accords , le bruit des fêtes a cessé au château , et le mugissement du Bréda remplit seul l'enceinte du parc.
A cinquante pas des bâtiments appelés le petit château, on sort du parc et l'on rencontre encore le Bréda, le long duquel on s'avance par un chemin étroit placé entre la montagne et le torrent. C'est en dessous de ce chemin , au niveau même du lit du Bréda , que sortait de terre la source minérale , connue dans le pays sous le nom de Veau noire , et qui, amenée aujourd'hui dans un vaste et bel établissement , ajoute immensément à la prospérité du pays.
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Ce chemin conduit au haut fourneau , réunion de maisons noircies par la fumée des forges el la poussière des vastes amas de charbon de bois nécessaires à la fonte du minerai.
L'enceinte du haut fourneau proprement dit n'offre rien de curieux ; c'est une vaste pièce , traversée par un fort courant d'air , et dans laquelle s'élève une immense cheminée. Quelques ouvriers errent ça et là , armés de longues barres de fer appelées ringards , avec lesquelles ils enlèvent de temps en temps les scories ou écume de la foule qui bouillonne dans le creuset. Mais au moment de la coulée la scène change et s'anime , elle devient imposante ; c'est la nuit surtout qu'il faut considérer ce spectacle. Une cloche donne le signal, aussitôt les ouvriers accourent, tous sont à leur poste ; un amas de sable fin a été disposé pour recevoir le métal liquide ; des moulures y ont été pratiquées pour lui donner la forme voulue. A un signal du maître fondeur, les barres de fer se plongent dans l'ouverture du creuset, le passage est ouvert , la fonte rouge s'élance , clic va se jeter dans les moulures de sable , d'où , quelques heures plus tard , elle sera retirée en saumons de forme longue ou carrée , forme sous laquelle elle est livrée aux martinets , qui l'épurent et la façonnent en longues barres de fer. La nuit , avons-nous dit , rien n'est majestueux comme le spectacle de la coulée ; celle vaste pièce éclairée par ce ruisseau de feu ; ces hommes qui , au milieu de l'incendie , paraissent embrasés ; ces étincelles qui s'élancent de la fournaise , tout cela a quelque chose d'étrange , desatanique, qui fait rêver involontairement de l'enfer.
En sortant de cette enceinte, on a besoin de respirer un air moins brûlant; aussi aime-t-on alors à remonter de nouveau le Bréda , que Ton traverse sur un pont rustique pour suivre le bord opposé; bientôt les deux montagnes se resserrent, le torrent occupe l'espace, sauf la place d'un petit sentier qu'il ronge chaque jour. La montagne paraît s'élever , le sentier descendre; encore quelques pas, et le passage est fermé, le sentier a disparu, et l'on se trouve en face d'une rivière furieuse, qui se précipite de cinquante pieds de hauteur en brillants flots d'écume, au milieu d'énormes blocs de rochers. Ce lieu est sombre et sauvage ; le bruit des eaux qui se heurtent , se brisent contre les rochers et tourbillonnent, en entraînant d'énormes pierres ; l'impossibilité d'aller plus loin , ces blocs suspendus, tout cela inspire un certain effroi. Le village et les forges ont disparu ; l'étranger, encore impressionné par le ruisseau de feu qu'il vient de contempler, s'étonne à la vue de cette masse d'écume bondissante qui l'éblouit; le charme le gagne , el souvent l'on s'oublie des heures entières à rêver devant cette montagne d'eau qui s'écroule sans cesse.
^ oilà ce que le voyageur admire à Allevard même, voilà ce qui séduit et frappe son imagination , ce qui fait que, venues à Allevard par désœuvrement seulement ,
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bien des personnes, enchaînées malgré elles par les imposantes beautés du pays, y ont passé des semaines entières à parcourir les environs, à s'extasier devant ces merveilles qu'elles ne soupçonnaient même pas et dont la découverte inattendue les frappait de surprise et d'admiration.
Bien d'autres sites autour d'AUevard sont faits pour attirer l'attention et charmer aussi , nous citerons ici les noms seulement des principaux. Ainsi nous parlerons de la montagne des Scpt-Laux , encore appelée dans le pays montagne abîmée, et où, au milieu d'un véritable cahos de rochers écroulés de toutes parts, de montagnes renversées comme si un tremblement de terre en eût tout récemment éparpillé les parties, se trouvent un grand nombre de lacs, dont sept seulement sont assez grands pour mériter vraiment le nom de lacs. Nous parlerons aussi du Pont-du- DiabU, que Ton trouve en allant visiter , sur la frontière de Savoie , les ruines de la célèbre chartreuse de Saint-Hugon ; de Pont-Haut , site remarquable non-seulement par la longueur et la hardiesse du pont qui lui a donné son nom , mais encore par le site qui l'entoure.
Nous mentionnerons ici encore une fois la belle montagne de Brame-Farine , dont il a été déjà parlé, les pics du Grand-Charnier, la haute et imposante cascade du Pichou, sur la commune de la Ferrièrc, le lac de Saint-Clair, le château Bayard, etc. , etc. Tous ces sites méritent au moins un avertissement au voyageur de ne pas quitter le pays sans les avoir visités.
SAINT-HUGON
Nous ne pouvons cependant résister au plaisir de parler un peu plus longuement de la chartreuse de Saint-Hugon. Quoique ses ruines appartiennent à la Savoie, et qu'un intervalle d'un peu plus de deux lieues les sépare d'Allevard , cependant ce pays est si beau, cette gorge de Saint-Hugon est si riche en sites pittoresques et grandioses, ces ruines sont si fertiles en souvenirs, en impressions douces et mélancoliques , que nous- ne pouvons trop vivement engager les étrangers à faire celte charmante excursion.
Avant d'arriver à l'ancienne chartreuse , au milieu de ce désert dont le silence n'est troublé que par le fracas des eaux du Bens, l'étranger découvre avec surprise une multitude de constructions qui donnent une sorte de vie à celte solitude : ce sont les fonderies de fer que M. Milleret y fit élever en 1821 , et qui sont maintenant abandonnées; puis, en face, les anciennes fabriques savoisiennes qui prospèrent aujourd'hui entre les mains de M. Leborgne.
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A demi-heure de là, en avançant toujours vers la Savoie, se trouvent les ruines du monastère fonde par saint Hugues, évêque de Grenoble , vers Tan 1 1 70. A en juger parce qui en reste, ces bâtiments durent être somptueux : de magnifiques colonnes, des pavés de marbre attestent la munificence de ceux qui ont contribue à les élever. Il y a quelque chose de solennel et de triste dans ces murs couverts de lierre et de mousse, où retentissaient , il y a cinquante ans à peine, les accents de la prière, où tout était vivant, animé, et où tout est mort et silencieux aujourd'hui. En contemplant ce désert si reculé, si oublié du monde, qui pourrait croire que le vent des révolutions a soufflé jusque-là !...
Nous allons terminer cet article en rapportant une naïve et touchante chronique du pays , à propos des grottes appelées trou de la Jeannole.
Ces grottes 9onl situées à une demi-heure d'Allevard.
Une vieille tradition du pays prétend que toute jeune fille qui ose pénétrer dans la grotte mourra infailliblement au bout d'un an , si elle ne se marie pas avant ce terme. Nous avons recueilli de la bouche d'un habitant les débris du fait qui avait donné lieu à cette superstitieuse croyance ; nous le rapportons ici sans rien changer au fond du récit , dont la vérité n'est mise en doute par personne à Allevard .
u Taon sx la jxakbtoti.
Une nuit d'été répandait sa fraîcheur sur les bruyères du Plan-Chanel. La lune argentait les murs du château d'Allevard et les hauts tulipiers qui croissent dans l'enceinte de son parc.
La nature était calme, les étoiles brillaient d'un doux éclat au firmament, le renard glapissait sur la colline , et les échos lointains des vallées lui répondaient.
Un profond silence régnait dans le village , l'activité du jour et le bruit des forges avaient fait place au repos et au sommeil.
Seulement une lumière tremblante se faisait encore remarquer à la petite fenêtre d'une chaumière située au-dessous du coteau de Layat, et, par intervalles, le vent apportait un bruit de soupirs et de sanglots.
C'est qu'elle avait perdu son beau fiancé, la jeune et belle Izarde. Monseigneur le Dauphin avait levé l'étendard de saint Georges, et la jeunesse d'Allevard avait suivi son seigneur à la guerre.
Et elle pleurait , Izarde, elle pleurait, car elle était à la veille de s'unir à Pierre des Ayettes , qu'elle aimait depuis qu'elle était au monde.
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Ils étaient nés sous le même toit, et depuis ils ne s'étaient jamais quittés; ils avaient dansé au bruit des mêmes chansons; ils avaient ensemble parcouru les collines , cueilli les fleurs de la montagne, et dormi le soir au bruit du vent dans les touffes de châtaigniers.
Et ils s'aimaient ainsi depuis long-temps, ils se Tétaient avoué sans rougir, tant c'était pour eux une chose naturelle et simple! Puis, un soir, leurs mères leur avaient parlé d'union , de mariage; ils avaient pleure de joie en embrassant leurs mères, et le lendemain ils avaient été fiancés.
Et deux jours après, Pierre des Ayeltes était parti le cœur navre et peu soucieux de gloire : son aine naïve sentait que la gloire ne valait pas le bonheur.
Et Izarde, restée seule , ne voulait écouler aucune consolation. En vain sa mère lui avait dit : « Il reviendra; » elle avait senti redoubler ses douleurs. Un pressentiment cruel semblait lui dire qu'elle ne serait jamais l'épouse de Pierre des Ayeltes.
Car c'élait une guerre terrible que celle que le Dauphin allait livrer au comte de Savoie; bien des yens d'armes et de nobles chevaliers devaient y rougir de leur sang l'herbe des prairies et des collines.
Le jour était à charge à la pauvre Izarde, il lui fallait alors dévorer ses larmes et renfermer tous ses chagrins dans son cœur; mais elle bénissait le moment on la nuit appelait les habitants d'AUevard au sommeil , car elle aimait à parcourir à cette heure les collines couvertes de bruyères et les grands bois de sapins , aussi libre que la brise du soir.
Et alors elle s'enivrait de ses souvenirs d'amour, de ses rêves de bonheur, et elle se prenait à penser que Pierre reviendrait, sans blessures, plus aimant que jamais , et que la guerre ne troublerait plus la paix de leur chaumière.
Ce soir là donc Izarde ouvrit sa fenêtre et contempla l'étoile du soir qui brillait dans toute sa beauté. Partout autour d'elle régnait un profond silence , interrompu seulement par le murmure du Bréda, qui fuyait au loin sous les arbres de la vallée.
Ce repos, ce silence universel, ce demi-jour mystérieux que répandait la lune, l'enhardirent à sortir de sa demeure , et elle suivit machinalement le sentier qui s'ofirit à elle au bas de son petit verger.
Elle marcha quelque temps, rêveuse, absorbée tout entière dans la pensée de son amour, et ne prêtant plus attention ni au murmure du Bréda, ni au doux éclat de la lune au travers des rameaux de châtaigniers.
Tout à coup un bruit étrange la lira de sa rêverie, elle écouta et tressaillit en «'arrêtant.
Elle était arrivée près d'une grotte située au bas d'un monceau de ruines; près de là un ruisseau précipitait sa course sous les coudriers, pour rejoindre dans la vallée les ondes mugissantes du Bréda.
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Ce lieu était maudit et redouté de tous les habitants du village , c'était la demeure des fées du pays , c'était là que se préparaient ces sorts terribles qui tombaient ensuite, inévitables, invisibles , sur les malheureux auxquels ils étaient destinés.
Izardc eut peur, elle voulut fuir; mais soudain une résolution déjeune fille s'empara d'elle et la fit revenir sur ses pas.
« Je veux aller consulter la fée, se dit-elle, je l'attendrirai par mes larmes, elle aura pitié de moi , elle me dira s'il reviendra , mon fiancé. » Et elle s'avança jusqu'à l'entrée de la grotte.
Une voix rauque et criarde partie du fond du souterrain ébranla son courage : « Qui es-tu? disait la voix. — Une pauvre fille de la montagne, répondait Izarde. — Que veux-tu? — Savoir s'il reviendra , mon beau fiancé, Pierre des Ayetles, qui est parti pour la guerre avec le sire châtelain, »
« Entre, » fit la voix. Et Izarde se fit petite, bien petite pour passer par l'étroite ouverture; et entrée dans la grotte, elle ne vit rien; seulement elle entendait autour d'elle, au-dessus d'elle, comme un craquement qui faisait refluer son sang vers le cœur.
Elle faillit se trouver mal, quand une main froide se posa sur la sienne et que la voix qu'elle avait déjà entendue prononça le nom de Pierre des Ayettes. « Il reviendra, disait la fée invisible, il reviendra ; mais quand ? Tu ne dois pas le savoir. »
Izarde était muette de bonheur; la voix continua :
•( Il reviendra; mais si dans un an , à pareil jour, il n'est pas ton époux, alors; belle fiancée, lu ne seras jamais son épouse. «
Un rire affreux suivit cette réponse, et Izarde, étourdie, hors d'elle-même, était sortie de la grotte et avait repris le chemin de sa chaumière.
Et un profond silence régnait dans le village, l'activité du jour et le bruit des forges avait fait place au repos et au sommeil.
Seulement une lumière tremblante se faisait encore remarquer à la petite fenêtre d'une chaumière située au-dessus du coteau de Layat, et , par intervalles , le vent apportait un bruit de soupirs et de sanglots.
Le temps s'écoulait avec rapidité. L'année qui devait voir, ainsi que le croyait fermement Izarde, son mariage ou sa mort s'avançait, et Pierre ne revenait pas.
Quelques blessés, qui avaient obtenu de venir chercher dans leurs foyers les soins d'une mère ou d'une sœur, avaient dit à Izarde que Pierre des Ayettes avait
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échappe jusqu'alors aux hasards des combats, et que la guerre devait bientôt se terminer. Et cependant Pierre ne revenait pas.
Dix mois déjà s'étaient écoulés depuis la fatale prédiction de la fée, le onzième continuait son cours; les jours s'enfuyaient rapides , Izarde les comptait, et son coeur se brisait de douleur en voyant que Pierre ne revenait pas.
Le mois de juin avait reparu, les fleurs étaient belles, toute la nature était brillante et purée; mais Izarde ne sentait plus ce qu'il y avait de doux dans le zéphyr, dans le parfum des fleurs, dans le bruit du torrent, dans le clair de lune; Pierre ne revenait pas!
Quatre jours encore et le terme fatal arrivait. Izarde redisait avec terreur les paroles étranges qu'elle n'avait osé révéler à personne : « Si , dans un an , à pareil jour, il n'est pas ton époux, tu ne seras jamais son épouse! »
Mais, ô bonheur! l'avant- veille du dernier jour , comme Izarde rêvait tristement à sa fenêtre , regardant avec indifférence le beau spectacle qui s'offrait à ses yeux , le galop d'un cheval fit retentir l'écho delà montagne.
Le cœur d'Izarde a battu de joie. Elle ne sait pourquoi. Elle devine cependant que c'est Pierre qui revient, Pierre, son fiancé.
Elle court, elle se précipite. C'est lui , le voilà ! il a laissé son coursier dans le village , il gravit le sentier; le voilà ! c'est lui , sain et sauf, la guerre est finie , le voilà !
Izarde ne peut suffire à son bonheur , elle ne peut se séparer de son fiancé; il semble cependant qu'une idée pénible l'oppresse au milieu de sa joie.
« La guerre est finie, je ne te quitte plus désormais, Izarde, ma bien-aimée; je reste toujours, toujours; à quand notre noce?
» Demain, a répondu Izarde, pâle de frayeur; demain, pas plus tard! » Cependant il restait encore deux jours! Pierre sourit, il ne vit pas l'effroi de sa fiancée, et le mariage fut remis à deux jours.
Izarde pleura , elle n'avait plus d'espoir qu'en ce jour. Si le mariage eût été renvoyé à un terme plus éloigné d'un jour seulement, sa douleur, son effroi, eussent réalisé la prédiction des sorcières.
Enfin , il est arrivé ce jour, ce dernier jour ! Le temps est serein , le soleil brillant ; tout le village se réjouit des noces de la belle Izarde avec Pierre des Aycltes.
La cérémonie avait été renvoyée , malgré Izarde , au soir ; son agonie morale était ainsi prolongée de quelques heures; du moins, pour cacher ses frayeurs, a-l-cllc voulu garder près d'elle son fiance.
Mais lui , ivre de bonheur, l'a quittée pour aller dans la montagne éprouver si la guerre n'a pas affaibli l'adresse du chasseur. Il espère qu'un daim superbe ornera le festin de la noce.
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Il est parti. Izarde pleure , elle ne sait de quoi. Les heures se succèdent. Pierre n'est pas de retour. Soudain un bruit se fait entendre, elle regarde : c'est Pierre qui revient , mais blessé , porté par ses camarades; il est mourant.
Tombé d'un rocher , il n'a dù qu'au hasard un reste de vie ; ses amis le rapportent en pleurant , ils ne sentent que trop qu'ils vont le perdre.
Mais qui peindra le désespoir d'Izarde? elle comprend que sa destinée s'accomplit, que la fée a eu raison, qu'elle va mourir; car certes elle ne survivra pas à son fiancé !
Alors il ne fut plus question de noces et de festin de noces. On plaça Pierre sur son lit, où le barbier-chirurgien du village sonda ses blessures. On porta Izarde dans sa chambre.
Le lendemain matin Pierre n'avait plus qu'un souffle de vie; pour Izarde, on la chercha vainement dans sa petite chambre , aux alentours de la maison. Elle avait disparu.
Le soir cependant quelques bûcherons rapportèrent qu'ils avaient vu une masse blanche près de la grotte des fées. On y courut avec effroi , et l'on trouva étendu devant l'ouverture le corps pale et inanimé d'Izarde. C'était tout ce qui restait d'elle.
Elle avait encore la robe et le voile de fiancée, ainsi que la couronne de roses blanches , mais elle était allée attendre son fiancé dans le ciel.
Et depuis, malheur à l'imprudente jeune fille qui pénètre dans la grotte redoutable! elle doit mourir dans l'année, si un mariage ne lui sauve la vie.
Laquelle des deux choses est préférable? toutes les jeunes filles se prennent à rire à une pareille question.
Et voilà la légende du trou de la Jeannote. D'où lui vient ce non» de Jeannote? Les anciens du pays assurent qu'ils ne savent pourquoi le nom vulgaire de Jeannote a détrôné le beau nom d'Izarde. j. j> é
EAUX MINÉRALES
La source de ces eaux, salines et sulfureuses, se trouve à l'extrémité sud-est d'AUevard , sur la rive gauche d'une petite rivière appelée Bréda, près du chemin qui conduit à un haut fourneau de fusion pour le minerai de fer, ainsi qu'aux communes de Pinsot et de la Ferrière. Ces eaux sourdent, par plusieurs filets, d'un calcaire à interstices argileux, contenant des bélemniles et ammonites; elles se réunissent dans un réservoir en forme de puits , creusé exprès pour les aller cher-
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cher dans un point où elles fassent à l'abri de toat mélange arec l'eau de la rivière. Ces filets donnent un total de plus d'un pouce cube, et ne sont pas les seuls qu'on puisse se procurer.
L'eau est extraite du réservoir au moyen d'une pompe mise en mouvement par un courant emprunté à la rivière.
Elle est chauffée a la vapeur dans des appareils tout à fait semblables à ceux inventés par le docteur Billercy, pour le service de l'établissement thermal d'Uriage.
C'est dans l'endroit désigné plus haut qu'avait été créé, depuis quelques années, un petit établissement de bains et de douches. Mais cette localité , où règne constamment un courant d'air frais et humide, était aussi trop circonscrite pour permettre le développement nécessité par l'afflucnce toujours croissante des baigneurs. Le propriétaire, d'ailleurs, n'en avait pas les moyens.
Maintenant , MM. Dorel et Rivoire ayant acquis la propriété des eaux, les ont conduites dans un local offrant tous les avantages qu'on peut désirer pour un établissement de ce genre, tels que proximité d'un bel hôtel et des principales auberges, exposition au midi et absence de tout courant d'air nuisible , esplanade pour parterres et promenades, vue assez étendue et très-pittoresque , voisinage d'un ruisseau et de prairies, avenue de la route de Goncelin , etc.
L'exécution de cette entreprise, pour laquelle on s'est pourvu d'une autorisation du gouvernement , a été poursuivie avec une telle activité , que , dans l'espace d'un an , l'on y a trouvé trente cabinets bien confectionnés pour bains et douches.
Nous ferons remarquer ici que ces constructions ayant été faites d'après un plan bien médité, sur les indications du médecin-inspecteur des eaux minérales du département , elles offrent un ensemble corrélatif qui ne se rencontre que rarement dans les établissements de ce genre, formés, la plupart du temps, de pièces sans rapports et placées les unes à coté des autres, au fur et à mesure que le besoin s'en fait sentir. C'est ainsi que les cabinets de douches communiquent avec les bains latéraux, de manière que les malades auxquels on veut administrer ces deux moyens l'un après l'autre, ce qui arrive souvent, ne sont pas obligés de s'habiller et de traverser une cour ou un corridor, s'exposant ainsi à de graves inconvénients.
Les douches sont aussi disposées de manière à pouvoir être administrées avec toutes les modifications nécessaires pour leur procurer l'efficacité que l'on a droit d'attendre d'une médication aussi active qu'utile. Ainsi , l'action de ce moyen étant en raison de la température de l'eau et de la hauteur de sa chute, de même que du diamètre , de la forme et de la direction des tuyaux , l'on a combiné ces conditions , et pris assez de précautions pour que chaque douche pût offrir au médecin des ressources variées dans les divers cas qui se présenteront.
VALLÉE D'ALLEVARD. 199
Il est bien entendu que Ton a aussi à sa disposition de l'eau commune, afin de se préparer au traitement thermal par des bains domestiques, ou bien pour mitiger l'eau minérale lorsque le médecin le juge convenable, précaution qu'il a souvent l'occasion d'employer chez les personnes très-nerveuses, surtout au début.
Propriétés physiques.
Examinées à la source, ces eaux paraissent noires, quoiqu'elles soient transparentes. Cette apparence leur est communiquée par le dépôt ardoisé, assez abondant, qui se trouve au fond du réservoir et de la rigole d'écoulement. Ce dépôt est doux au toucher; il contient un peu de sulfure de fer, mais il est presque entièrement formé par le calcaire que l'eau use en le traversant. Elles exhalent une forte odeur d'œufs pourris, due à la grand quantité d'hydrogène sulfuré qu'elles contiennent.
Leur saveur , légèrement saline, est d'abord nauséabonde et repoussante, mais on s'y habitue bien vite. Leur température est constamment de \ h à 1 6' Réaumur. Elles ne pèsent guère au-delà d'un gramme par litre de plus que l'eau pure. La source dégage continuellement et à de courts intervalles de grosses bulles d'acide carbonique, mêlées d'un peu d'azote.
Propriétés chimiques.
Une pièce d'argent, bien propre, qu'on y plonge brunit et noircit en quelques minutes. Elles donnent un précipité abondant par les dissolutions d'acétate de plomb, de nitrate d'argent, etc.; se recouvrent d'une pellicule blanchâtre et se troublent légèrement au contact de l'air, sans déposer de sédiment , quoiqu'elles dégagent une forte odeur sulfureuse ; c'est une preuve qu'elles perdent peu et que l'acide bydro-sulfurique, retenu en dissolution, y adhère fortement : on sait, en eflet , qu'il suffit d'une petite quantité de ce gaz en expansion dans l'air pour lui communiquer une odeur bien prononcée. D'ailleurs, s'il en était autrement , les abords de la source seraient-ils sans danger, quand une fraction de ce gaz peut donner la mort à un animal très-fort.... ? Les acides n'y produisent aucun précipité. Leur mélange à l'eau de la rivière amène à la longue, sur les cailloux, un dépôt blanc grisâtre , doux au toucher, formé de sulfate et de carbonate de chaux , très-divisés et mêlés de soufre.
L'analyse en a été faite anciennement par M. Trousset , médecin et professeur de chimie à Grenoble. Je la fis plus tard , et elle a été renouvelée en 1 824 par M. le docteur Breton , alors professeur de chimie, aujourd'hui doyen de la faculté
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des sciences de Grenoble (1). Ces analyses, qui variaient fort peu , n'étaient qu'indicatives des principes constituants. Aujourd'hui , M. Breton et M. Gueymard , ingénieur des mines, viennent de faire connaître, après une opération plus
complète, les proportions de chacun de ces principes. Un litre a donné :
Grammes.
/ Argile 0,089
Carbonate de chaux 0,332
V Carbonate de magnésie 0,032
) Sulfate de chaux 0,055
M. Gueymard.. j Sulfatc deinagn & ie 0 215
j Sulfate de soude 0,289
r Chlorure de sodium 0,41 G
I Acide carbonique { quantité indéterminée ) »
\ Prolo-sulfalle de fer et azote ( des traces ) »
M. Bbbtom. Acide hydro-sulfurique libre , 1 4 centimètres cubes (2).
Propriétés médicale».
Il semble, au premier abord , que quand on s'adresse à des médecins après avoir énuméré les propriétés physiques et chimiques d'une eau minérale , et surtout après avoir fait connaître le résultat de l'analyse chimique opérée par des personnes dignes de la plus grande confiance, il semble, dis-je, qu'il serait superflu d'en indiquer les propriétés thérapeutiques. Mais, depuis long-temps, les praticiens savent qu'il n'y a pas toujours accord entre l'analyse chimique et la vertu des eaux , c'est-à-dire qu'il en est qui donnent plus qu'elles ne promettent , et vice versa, d'où ils concluent que ce n'est pas la prédominance de quelques
(1) Ces eaux sont de même nature que celles d'Image; elles contiennent un peu plus d'hydrogène sulfuré ; elles seraient par conséquent préférables à rcllcs-ci pour les maladies cutanées. ( Extrait d'une lettre de M. le docteur Breton, du 2 mars 182i. ;
(2) Cette analyse, faite par des hommes de science, et qui, par leur position, doivent inspirer toute conGance et offrir toutes les garanties désirables, cette analyse , dis-je, révèle suffisamment à tous les médecins éclairés que cette eau doit exercer une action puissante et salutaire sur le système dermoïde , en les employant à l'extérieur, en bains, en douches et sous forme de vapeur ; de même qu'à l'intérieur, administrée en boisson , elle doit jouir de propriétés stimulantes, apérilives, sudoriGqucs et diurétiques. (Xote du docteur BiUerey, inspecteur des eaux minérales du département de l' hère. J
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grains de leurs principes minéralisateurs qui détermine toujours leur plus grande efficacité, et que celle-ci dépend bien plus souvent de la manière dont la nature a combiné ces matériaux dans son vaste et mystérieux laboratoire.
De cette observation découle la nécessité d'accorder une certaine importance à l'analyse clinique , ou, en d'autres termes, à l'indication des cas où elles se sont montrées efficaces sous les yeux des médecins en position de les expérimenter. Or, quoique les eaux d'Allevard n'aient qu'une réputation naissante, cette réputation n'en est pas moins fondée sur de nombreuses cures obtenues , dans l'espace d'environ vingt-cinq ans, sur des malades du pays , ou envoyés par les médecins des environs , et dirigés par mon père , par mon collègue Duplat et par moi.
Je dirai donc que ces eaux, employées en boisson, en bains, en douebes, en lotions, se sont montrées d'une éminente efficacité contre les douleurs rhumatismales; contre toutes les maladies de la peau arrivées à f état chronique ; contre les engorgements articulaires, la raideur des membres, les engorgements lymphatiques, les ankyloses commençantes et incomplètes, les difformités rachitiques non invétérées, les écrouelles, la chlorose; contre une foule de maladies internes provenant très-souvent d'une métastase ou rétrocession rhumatismale , goutteuse, dartreuse ou galeuse, telles que la gastralgie, la gastro-entéralgie, la dyspepsie, l'hypocondrie, l'asthme, les maladies catarrhales chroniques, les palpitations du coeur, soit nerveuses, soit causées par l'endocardite et simulant l'anévrisme, la leucorrhée par relâchement, l'engorgement du col de la matrice par inflammation chronique , celui de la glande mammaire , du foie , de la rate, etc.
Il résulte des documents qui sont de notoriété publique dans le pays, que c'est le docteur Billerey qui a eu le premier la pensée d'employer celte eau à l'extérieur , et que ce fut aussi le succès prodigieux qu'il obtint de ce mode d'administration qui fixa dès ce moment l'attention du public et des médecins sur la valeur de celte source. Cependant, à raison de la difficulté d'isoler et de sortir l'eau du local ingrat et rocailleux dans lequel elle surgissait, ce n'est que depuis peu d'années que l'aflluencc des malades avait déterminé le propriétaire à créer le petit établissement qui prend aujourd'hui le développement dont nous avons parlé.
Mode d'emploi et manière d'agir.
Les douches de douze à quinze minutes , même à une chaleur tempérée , amènent toujours une excitation assez vive , suivie d'une sueur plus ou moins abondante, qu'il faut favoriser par le séjour au lit durant une demi-heure 3 26
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ou trois quarts d'heure, et par la boisson d'un verre d'eau sucrée chaude, soit d'uue infusion de Heurs de tilleul, ou encore en prenant un bouillon.
Ces eaux, en bains ou en boisson, même à petite dose , produisent également , dès les premiers jours, une excitation générale qui ne tarde pas à se calmer; celte cii-conslance mérite d'être observée avec soin chez les personnes irritables , qui s'en inquiéteraient si elles n'étaient pas averties , ou se rebuteraient si on ne modérait cet effet en miligeant soit le bain, soit la boisson. 11 y a, dans ce cas , sentiment de chaleur à l'épigaslre et à la peau, agitation pendant la nuit, soif, défaut d'appétit et constipation. Mais du troisième au cinquième jour , quelquefois plus tôt, rarement plus tard , l'appétit se réveille et devient fort, le ventre se relâche , la moiteur s'établit à la peau , les urines coulent abondamment elle sommeil revient suivi d'un sentiment remarquable de bien-être et d'énergie.
Elles ne deviennent laxatives , pour le plus grand nombre d'individus, qu'à la dose de 10, 12 et même 15 verrées. On conçoit, d'après ce que je viens de dire, qu'il convient rarement de les conseiller à cette dose, quand on veut ménager l'estomac ou éviter une trop vive excitation. Aussi je ne les prescris le plus souvent en boisson , qu'à litre de médicament altérant (1 ) et dépuratif. 11 suffit alors d'en faire prendre de deux à six verrées dnns la matinée, à un quart d'heure ou demi-heure d'intervalle , suivant la manière dont l'estomac s'en accommode. On peut aussi, dans quelques circonstances , les mitiger en les coupant avec une petite dose de lait.
Dans les cas où le besoin de purger se présente , il est préférable de rendre plus laxative une petite quantité d'eau , par l'addition de quelques grammes de sulfate de magnésie , ou , mieux encore, d'avoir recours à un autre purgatif doux.
Cette faible action purgative de l'eau minérale déplaît , je le sais , aux malades qui ne jugent de la vertu d'un médicament que par ses effets sensibles , et qui vont demander aux eaux ce qu'ils auraient attendu de l'élixir anti-glaireux ou du remède de Leroi. Ces individus abondent ordinairement auprès des sources d'eau minérale saline. Ce sont eux qui peuplaient Uriage avant le service rendu par le docteur Billerey, d'y créer, avec l'intervention de l'autorité, l'établissement fondé depuis 1821.
C'est encore là que, suivant l'ancienne routine, beaucoup se gorgent d'eau et se purgent à outrance, à l'insu du médecin, se promettant bien de recommencer le lendemain , pour se débarrasser du restant de ces glaires et de celte bile dont ils viennent de rendre une si grande quantité. Comment , après un tel effet ,
(1) On appelle médicament altérant celui doul les bons effets se manifestent sans produire de trouble sensible dans les fonctions.
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ne seraient-ils pas enchantés d'avoir eu l'heureuse idée de se passer des conseils du médecin ou de lui avoir désobéi ? Tant d'humeurs évacuées n'auraient-elles pas été le germe d'une foule de maladies? Ainsi raisonneront toujours ceux qui ne savent pas que l'homme le plus sain peut avoir des évacuations du même genre, parce qu'elles sont le produit immédialde l'action du purgalifstir le tube intestinal.
Mais dans le nombre de ceux qui agissent si imprudemment, plusieurs contractentdesirritationsgaslro-intestinales, dont ils n'ont pas toujours lchonheurde se débarrasser. C'est aussi contre cet abus que je voudais prémunir les buveurs, en leur montrant le danger et en cherchant à les convaincre que ce n'est pas en purgeant que les eaux sulfureuses produisent leurs heureux résultats. Ils se tromperaient grandement, en effet, s'ils croyaient que c'est pour se purger qu'on se rend aux sources si renommées et si fréquentées de Baréges , de Cauterels , de Bagnères-de-Luchon , d'Aix en Savoie, de Loëche en Valais , etc.
Chatai.ng , D. M.
MINES DE FER
Les mines de fer d'Allcvardsont situées à quatre myriametres et demi nord-est de Grenoble, sur le versant ouest des hautes montagnes qui séparent la vallée de l'Isère de la Maurienne. Elles sont presque toutes comprises dans une chaîne de collines , qui , se détachant de la chaîne centrale au-dessus de Froges , à la naissance du torrent des Envers, va la rejoindre près de la Chapclle-du-Bard. Entredeux se trouve la vallée de la Ferrière , communiquant avec celle d'Allevard par une gorge transversale, au fond de laquelle coule le torrent de Bréda, remarquable par l'abondance et la limpidité de ses eaux. Les gîtes exploités consistent en filons de fer carbonaté apathique , qui coupent , sous plusieurs directions des couches d'un schiste talqucux gris , souvent mêlé de veines quartzeuses. Leur puissance varie depuis quelques centimètres jusqu'à six ou sept mètres, et reste communément au-dessous de deux mètres ; leurs directions dominantes sont du nord-est au sud-ouest , de l'est à l'ouest , et de sud-est au nord-ouest. Les plus puissants sont , en général , les mieux réglés ; cependant , même dans ce cas , ils présentent parfois des étranglements , et des rejets multipliés qui leur font affecter une direction en zig-zag. Ceux dont l'épaisseur est faible ont une allure encore pins irrégulière ; souvent ils se ramifient et finissent par disparaître. Les mineurs distinguent quatre variétés de minerai , nommées maillât , rive , rive orgueilleux , et mine douce. Le maillât est du fer spathique à grandes lames : c'est la variété la moins estimée , parce qu'elle se fond difficilement ; le rive est un minerai à facettes
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très-petites , qui est beaucoup plus fusible que le maillât ; le rive orgueilleux présente un mélange de grandes et de petites facettes , et constitue une variété intermédiaire entre les deux précédentes ; la mine douce est un minerai qui a éprouvé une décomposition plus ou moins avancée dans le sein de la terre : sa couleur est le noir ou le rouge foncé ; cette variété , surtout quand elle provient du minerai rive , est très-recherebée par sa richesse et la facilité avec laquelle elle se réduit. Cette distinction des minerais , d'après leurs caractères extérieurs , est fort importante , parce qu'elle correspond à des différences de compositions chimiques qui ont une grande influence sur la qualité de la fonte obtenue dans les hauts fourneaux.
Pendant long-temps , les mines d'Allevard ont été exploitées au moyen de puits inclinés, tortueux et étroits , nommés fosses; ce n'est que depuis vingt-cinq à trente ans environ que l'usage des galeries horizontales pour l'extraction du minerai et l'écoulement des eaux a commencé à s'introduire. Aujourd'hui , les mines les mieux conduites sont accessibles aux brouettes , et ont des galeries d'écoulement. On y exploite les filons par gradins renversés en remontant , et lorsque les massifs sont très-épais , on les subdivise à l'aide de galeries longitudinales. Les exploitations régulières sont encore en petit nombre , parce que la plupart des gites ayant été attaqués depuis long-temps, on a été obligé , pour éviter de grands frais , de se servir des anciennes ouvertures. D'un autre côté , il est peu de filons qui n'ornent des variations fréquentes sous le rapport de la richesse , de la puissance ou même de la direction , ce qui s'oppose à ce que les travaux souterrains soient simples et réguliers. Le minerai est enlevé à l'aide de la poudre ; après avoir subi un triage grossier dans l'intérieur des travaux , il est sorti à dos d'hommes ou sur des brouettes, et entassé à la porte des galeries pour être grillé. Les fours de grillage sont de deux espèces; les plus anciens , nommes regraine , ont la forme d'un fer à cheval et sont adossés contre un escarpement naturel du sol revêtu de maçonnerie ; ils sont très-évasés par le haut. Les autres, connus sous le nom de rafour, ne différent pas sensiblement des fours à chaux à la houille ; on y stratifié alternativement du bois et du minerai en gros morceaux , et on met le feu pardessous. Pour griller un mètre cube de minerai , on dépense au moins un stère et un quart de bois , coûtant dans le pays 3 fr. 50 cent, à A fr. 50 cent, le stère. La mesure usitée pour le minerai grillé est la douzaine , composée ellemême de douze mesures plus petites , nommées bennes. Line douzaine de minerais assortis pour le haut fourneau pèse moyennement 648 kilogrammes ; son volume est de 0,384 mètre cube.
On ne connaît pas d'une manière exacte quelle était la production annuelle des mines d'Allevard avant la révolution ; quoiqu'alors elles alimentassent un assez
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grand nombre de hauts fourneaux , leur produit n'était pas la moitié de ce qu'il est aujourd'hui. Sous l'empire, elles fournissaient environ 30,000 quintaux métriques de minerai par an ; depuis , l'extraction s'est beancoup accrue, et a suivi l'essor général imprimé à l'industrie. On tire actuellement du canton d'Ailevard au moins 70,000 quintaux de minerai brut, équivalant à peu près à 50,000 de minerai grillé. Ce produit est réparti entre six hauts fourneaux situés à Allevard, Pinsot , Saint-Hugon , Saint-Vincent-de-Mercuze , Saint-Gervais et Rioupérou. Ce dernier établissement consomme aussi des minerais provenant des environs de Vizille et de l'Oisans.
La qualité de la fonte obtenueaveclesinineraisd'AUevarddépenddumélange que l'on fait de leurs diverses variétés ; en général, elle est grise, grenue, un peu aciéreuse , et par conséquent propre au moulage d'objets qui doivent offrir une grande résistance , tels qu'enclumes , têtes de marteaux , etc. Etant affinée , elle donne du fer de première qualité. La fonte de Saint-Gervais est d'une grande ténacité , et sert à la fabrication des canons de la marine ; celles d'Allevard , de Saint-Vincent et de Rioupérou , mêlées avec la fonte blanche des minerais de la Savoie , sont employées avec succès pour obtenir de l'acier de forge suivant la méthode de Rives. 11 existe de nombreuses aciéries de cette espèce dans le département.
Les premières exploitations du pays d'Allevard se perdent dans la nuit des temps. Il existe sur divers points, notamment au Fayard , à la Croix-Recullct et à la Taillât , des amas immenses de scories qui a voisinent d'anciens travaux , et dont la date est inconnue ; c'est une preuve qu'à une époque très-reculée on traitait le minerai sur les lieux mêmes de l'extraction , alors couverts d'épaisses forêts. Une tradition vague attribue ces travaux aux Sarrasins; mais celte opinion est dénuée de fondement. Les Maures, qui se sont maintenus, pendant un grand nombre d'années , dans les montagnes des Hautes-Alpes , n'ont jamais envahi la vallée du Graisivaudan, et , dans tous les cas, ils y seraient restés trop peu de temps pour s'être occupés d'exploitations et de forges. Il est probable que les premiers travaux remontent à la domination romaine , et peut-être même à des temps antérieurs. Les documents historiques les plus anciens que l'on ait sur ces mines sont du treizième et du quatorzième siècle. Dans le treizième , il existait déjà à Rives des forges à acier qui liraient leur matière première d'Allevard. Au commencement du quatorzième siècle, les forges et les martinets, alimentés par ces mêmes mines, étaient en si grand nombre , que Ilumbcrt H ordonna, en 1331 , la destruction de tous les établissements de ce genre aux environs de Grenoble ; son but était de ménager les forêts menacées d'une destruction totale. Dès l'année 1313 , il existait un règlement relatif à l'exploitation des raines , que l'on a retrouvé dans un fragment de manuscrit contenant des privilèges concédés aux habitants d'Allevard
'iflf,
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par les Dauphins. Ce règlement , qui ne concernait que la police intérieure et les percements souterrains, était nommé charte minière; il a été observé jusqu'à l'époque de la nouvelle législation.
La manière d'exploiter et de traiter le minerai a varié suivant les époques. Les exploitations les plus anciennes ont eu lieu à ciel ouvert, au moyen de tranchées pratiquées sur les affleurements des filons ; on se bornait alors à extraire du minerai en partie décomposé , ou de la mine douce , dont la réduction est facile. Les forges consistaient en petits fourneaux d'une construction peu dispendieuse , dont les soufflets étaient mus à bras d'homme , et où l'on obtenait directement du fer métallique. Ces fourneaux étaient établis sur les lieux mêmes de l'extraction, au milieu des forêts qui fournissaient du combustible en abondance. Les monuments de cette ancienne époque sont les amas de scories dont nous avons parlé plus haut, ainsi que les vestiges de fouilles que l'on rencontre sur tous les affleurements , principalement sur les hauteurs. Plus tard , on alla extraire du minerai dans le sein môme de la montagne , au moyen des puits irréguliers nommés fosses , que l'on approfondissait autant que possible , et que l'on abandonnait lorsque les eaux, privées d'écoulement , ne permettaient plus d'exploiter. On ignore à quelle époque on a introduit dans le pays les fourneaux bergamasques , dont la substitution aux anciennes forges a été un progrès important ; on peut admettre qu'ils datent au moins du treizième siècle, puisqu'alors il existait déjà à Rives des aciéries qui employaient comme matière première la fonte d'Allevard. L'exploitation du minerai par fosses et sa fusion dans les hauts fourneaux bergamasques ont subsisté jusqu'en 1813; ce n'est qu'à cette époque que les efforts persévérants de MM. Beaunicr et Gueymard , ingénieurs des mines , sont parvenus à déraciner les anciennes habitudes et à introduire d'heureuses innovations.
Les galeries des mines sont devenues plus régulières, et on a commencé à mettre en pratique les moyens indiques par l'art pour se débarrasser des eaux. Les fourneaux ont été construits sur un meilleur modèle; en leur donnant plus de hauteur et en modifiant leur forme intérieure , on est parvenu à augmenter la production de la fonte et à diminuer considérablement la consommation du combustible. Depuis , de nouveaux perfectionnements ont été encore ajoutés ; et aujourd'hui les hauts fourneaux de l'Isère rivalisent avec les établissements de ce genre qui sont le plus au niveau des progrès récents de la métallurgie.
Scipion Gras.
Situk sur la route du Lautaret au Monl-Genèvre, le village ou hameau du Casset est une dépendance du Moneslier-de-Briançon , Tune des communes les plus étendues , les plus riches et les plus peuplées du département des Hautes-Alpes. Ce village, que baigne la Guisannc, peu éloigné de l'Oisans, et dont l'aspect et la position di Aèrent déjà des sites arides que vient de traverser le voyageur à la Grave et au Yillard-d'Arène , n'offre , comme ces localités, rien de curieux , si ce n'est le clocher de son église , d'une forme bizarre et d'une élévation démesurée pour la petite chapelle qu'il domine : en face , au sommet de la montagne , est un glacier qu'on va visiter et qui est appelé le ylacier du Casset .
Sur le territoire du Lauzel , qui dépend de la même commune , se trouve l'ancien hospice de la Madeleine , bâti au pied du Lautaret par les Dauphins, et qu'occupe un fermier , sous l'obligation de donner de la soupe et un gîte à ceux qui ne sont point en état de payer; ses minimes produits , prélèvement fait des dépenses pour l'entretien des bâtiments , sont destinés au bureau central des pauvres du Moneslier. A Lauzel , au quartier de llche , est aussi une source d'eaux minérales tièdes , donnant au thermomètre de Réauraur 22 degrés.
Deux autres sources minérales sont plus rapprochées du Moneslier ; l'une audessus et l'autre au-dessous du bourg. Les premières de ces eaux sont également tièdes; mais les secondes , sulfureuses et salines , employées communément en bains et en douches, et reconnues efficaces pour les douleurs rhumatismales , les tumeurs goutteuses et les affections chroniques de la peau, l'emportent, parleur température de 34 degrés et plus , sur celles des autres lieux du département (1 ).
(I) Les autres sources minérales du département des Ilautcs-Alpcs sont : celles du Plan-dc- Phasy , près de Mont-Dauphin , où l'on a construit depuis peu une maison de bains particulière (leur température est de 23 degrés au thermomètre de Réaumur) ; relies de Sainl- Pierre-d'Argcnson, comptées autrefois au nombre des merveilles do Dauphin* . dites aussi la Fontaine vineuse , parce qu'on prétendait trouver à ses eaux un goot approchant de celui du vin (près de là, un seigneur du lieu avait fait élever une petite chapelle où ceux qui obtenaient une guérison allaient rendre à Dieu leurs actions de grâces); celles d'Aspres-les- Vcy oes,
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C'est là qu'existe l'établissement thermal du Moneslicr, qui pourrait être mieux tenu, mieux servi et mieux administré, établissement connu des Romains et qu'on croit dater de l'époque où Quintus-Magnus , préfet des Alpes-Coticnnes , fit achever les thermes de Gratien près de Suze, sous les empereurs Valens et Yalentinien : on jouit, de la maison des bains, d'une vue magnifique.
Le Monestier s'appelait anciennement Stabatio , nom que lui donne la table de Pcutingcr.
Quant au Monestier moderne , ce bourg , ainsi nommé d'un monastère fondé dans l'origine pour servir d'asile aux voyageurs , et que les réformés convertirent quelque temps en citadelle pendant nos guerres du seizième siècle, est aujourd'hui le chef-lieu d'un canton composé de trois communes , d'une population totale de plus de 5,500 ames. Lui-même en compte près de 3,000 pour son étendue territoriale ; il possède une justice de paix et une cure. Il y a quelques filatures et des usines; ses montagnes, surtout celles de la rive gauche de la Guisanne, sont riches en mines dé houille , servant aux usages domestiques et à ceux des fours et des forges.
Actifs , sobres et laborieux , comme le sont en général ceux du Briançonnais , ses habitants supportent la peine et la fatigue ; ils s'adonnent au commerce et principalement à la mercerie et à la quincaillerie , ce qui les oblige pour la plupart à quitter, chaque année , leurs foyers, d'où il se répandent en France, en Italie et en Espagne. Ce genre d'industrie réussit presque à tous.
Deux foires considérables et anciennes se tiennent au Monestier , les 15 avril et 1* octobre ; autrefois il y avait aussi , tous les mardis , un marché franc , établi par Humbert II , en 1344 , en exécution d'un traité du 13 juin de l'année précédente , intervenu entre ce prince et les consuls du Monestier , suivant les privilèges déjà accordés à leur communauté par le Dauphin Jean.
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qui leur sont voisines ; celles de Laragne et la fontaine de lait près de Champolcon , dans le canton d'Orrières , ainsi nommée de la couleur laiteuse de ses eaux, sujettes a de longues intermittences.
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Les ancien» , qui , d'après leur culte et leurs croyances religieuses, consacraient à une divinité protectrice les montagnes et les pics les plus élevés, soit que ces montagnes et ces pics fussent sacres pour eux, parce que la foudre les frappait souvent, soit que la solitude et le silence de ces lieux déserts fissent naître dans le cœur de l'homme une sorte de crainte, n'ont point oublié le Mont-Genèvrc, l'un des passages des Alpes les plus fréquentés. Ce passage, l'entrée et la porte principale des Gaules , par rapport à l'Italie, était , pour cette raison , dédié a Janus; la statue du dieu était placée sur une sommité voisine , comme celles de Jupiter et du dieu Penin étaient , l'une au sommet du Mont-Jou, et l'autre sur le grand Saint-Bernard; et si cette statue de Janus, qui subsistait au premier siècle, n'existe plus aujourd'hui , le nom de Janus, du moins , est resté à cette localité et au bourg le plus rapproché. De ce nom s'est formé Mons-Genua, et par une altération naturelle, Mont-Genèvre. On comprend aisément que sur ce nom seul reposent l'histoire du règne de Janus dans les Alpes , celle d'un temple en son honneur, et d'autres fictions semblables, aussi absurdes et aussi ridicules que l'opinion de ceux qui, habiles à tout dériver d'une langue celtique inconnue , se plaisent à voir dans Mont-Genèvrc la signification de montagne blanche.
L'explication de ce nom, donné à un passage, à une ouverture au travers de précipices nombreux et escarpés et qui livraient aux Romains l'entrée des Gaules , était cependant simple et facile. Les gens du pays appellent encore Mont-de-Jouan la sommité, sur le col du Mont-Genèvre, au pied de laquelle la Durance et la Doire prennent leur source, deux rivières qui , sorties du même sein , parcourent, l'une la France, et l'autre le Piémont. Le nom de mont Janus s'est conservé également dans les litres lalins du moyen âge; on le lit dans un acte du 30 avril 1065 , par lequel Cunibert, évéque de Turin, conflrme la cession de plusieurs églises en faveur des religieux de la prévôté d'Oulx (1), fondée en un lieu dit le peuple de«
(1) Oulx, ancienne dépendance du Dauphiné, et qu'on croit être la station romaine de Martis-Castro, mentionnée dans tes itinéraires, était célèbre par sa prévôté de chanoine» a 27
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martyrs y entre Suze et le mont Janus; dans un partage des terres de Provence, de 11 25, intervenu entre les comtes de Toulouse et de Barcelone ; dans une concession faite par l'empereur Frédéric I" à Guigues Y, comte de Graisivaudan, en 1 1 55 , d'une mine d'argent située à Rame dans le Briançonnais (1 ) , et d'un hôtel de monnaie dans la ville dcCésane (2) ; dans une charte du monastère d'Oulx, de 1176 , contenant un abandon par Taillefcr, comte de Viennois , en faveur de ce monastère , des biens de tous les voyageurs morts dans l'hospice de ce couvent sans tester, et dans une confirmation, du mois dejuillcl 1223, passée par Guigues- André, des droits et privilèges accordés par ses prédécesseurs aux religieux de la même prévôté d'Oulx : par ce dernier acte, le Dauphin les gratifie du dixième provenant des argentier** de tout genre et des fosses de plomb, de fer et d'autres métaux , dans toute retendue du territoire, depuis le mont Janus jusqu'à Chaumont.
Le Mont-Genèvrc est nommé aussi Alpis Cotlia dans la table de Peutinger, Matrona et Saltu» malronce dans l'itinéraire de Bordeaux à Jérusalem, et dans Ammicn-Marcellin, parce qu'il dépendait des Alpcs-Cotliennes , et qu'on racontait qu'une dame romaine y était tombée dans un précipice.
A ce lieu se rattachent les souvenirs les plus anciens, tels que : le passage de Bellovèse à la téte de ses troupes, celui des Gaulois qui, plus tard, marchèrent surses traces, et celui d'Annibal, s'il reste prouvé, après tant de controverses ,que les Carthaginois sont réellement descendus en Italie par ce col. Jules-César , qui , malgré sa célérité ordinaire, continuellement arrêté par les habitants armés qu'il fallut combattre et dissiper, mit sept jours pour se rendre d'Exilles à la première frontière des Voconees, parcourut la même route , la môme qu'ont également suivie les empereurs Magnence et Constance, Julien , d'autres princes, Charlemagne , et , à une époque plus moderne, Charles Mil, en 1494. Ce roi, qui aUait alors à la conquête de Naples, avait avec lui de cinq à six cents pièces de canon, les premières peut-être qui furent transportées sur cette montagne ; à son retour, il laissa son artillerie, ses bagages et ses munitions de guerre au château d'Exilles.
réguliers de laquelle dépendaient une foule d'églises des diocèses de Grenoble , d'Embrun , de Gap, de Sure et de Turin; il fut réuni aux étals du duc de Savoie, lors de la paix d'Utrcrht, en 1713.
(1) Rame, ancienne station militaire du temps des Romains, et différente d'une autre Rame, au-delà des Alpes, se trouvait sur la roule de Briançon à Embrun, dans le canton actuel de ÏAnçentièrc.
(2) Cosane, chcf-Iicu d'un marquisat dont Humbcrt II prit quelquefois le titre, petite ville de l'ancien Daophiné , réunie au Piémont en même temps qu'Oulx.
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Au Mont-Genèvre , fut livré un combat remporté par les troupes de Constance sur Magnence , en 353. Leduc de Berwick s'y fortifia en 1709 , lorsqu'il empêcha au duc de Savoie de pénétrer une seconde fois en Dauphiné, et qu'il lui tailla en pièces douze cents hommes près de la Vachette. De nos jours, en 1815, au même endroit et sur le même plateau où, plus de quatorze siècles auparavant, s'était engagée une action sanglante, cinq cents Français défirent complètement trois mille Austro-Sardes, qu'ils refoulèrent au-delà des frontières. On n'ignore pas non plus que c'est par le Mont-Genèvre que l'armée d'Italie , forte de quarante mille hommes , est rentrée en France en 1814, et que cette position a toujours été pour nous d'une grande importance.
Cette route, la plus commode et la plus praticable pour nos communications , a été élargie et réparée a diverses époques ; Cotlius y fit travailler sous le règne d'Auguste , dont il s'attira la bienveillance et l'amitié ; les Romains , à leur tour, l'aggrandircnt encore et s'attachèrent à la rendre plus facile, principalement l'empereur Titus , fils de Vcspasien , ainsi que l'atteste une inscription trouvée au Mont-Genèvre, en 1708, lorsqu'on relevait les ruines de l'église de ce bourg, incendiée la même année par les Savoyards.
TITPS AUGUSTES X MTCIO SEIAXO ET CAIO CORNKLIO PRJSCO CONSCUBIS VIAM EX ITAI.IA PER ALPES Ht PROVIXCIAM VICTOR LIBRRATISS1M0S FECIT.
Titus , dixième J injuste , vainqueur généreux , a fait ouvrir cette route de t Italie dans la province , par les Alpes , sous le consulat de Lucius Séjan et de Caius Cornélius Priscus (1).
De grands et de nouveaux travaux ont été exécutés au Mont-Genèvre au commencement de ce siècle ; plusieurs communes voisines et la garnison presque entière de Briançon y prirent part en 1802 , pendant qu'on s'occupait ailleurs des routes du Simplon, du Monl-Ccnis et de la Corniche, tous passages des Alpes , qu'on applanilà la fois et sur des points différents. Afin de constater cette nouvelle ouverture , on inscrivit ces mots sur le rocher : Latior eccepatet cotais via rupibusf mais il fallait, pour perpétuer ce souvenir, un monument plus digne et plus durable. Le département vola à cet effet, en la mémoire de Bonaparte, l'érection d'un obélisque de vingt mètres de hauteur, qui fut placé près de la ligne de
(1) Ce consulat répond à l'an 70 de notre ère , à la première année du règne de Titus ; ce Lucius Séjan est nommé aussi dans les fastes consulaires : L. Sejanut Commodus Verus.
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démarcation entre la France et le Piémont. On frappa aussi , pour l'inauguration du monument, une médaille portant d'un côté l'effigie de l'empereur : A Napoléon Bonaparte , f 'empereur et lehéro» des Français; au revers, en exergue et au-dessous de la représentation de l'obélisque : Le Mont-Genèvre ouvert, 22 germinal an 12 , 12 avril 1804, et pour légende : J. C. Ladoucktts, préfet, au nom du département des H au te»- Alpes.
Quatre inscriptions, en quatre langues différentes, en français, en latin, en italien et en espagnol, indiquant le nom dçnné à cette route, furent gravées sur quatre tablettes en marbre noir de Côme, et posée», en 1800, sur ebacune des faces du piédestal de l'obélisque. Une autre inscription , sur une autre tablette en marbre, en mémoire d'Etienne Crctet , comte de Champmol, ministre de l'intérieur, fut posée à la fontaine de la Vacbette en 1808. Toutes ces inscriptions , qui rappellent une époque à laquelle on fil exécuter, dans les Alpes, de pressants et d'utiles travaux pour les rapports mutuels de deux états soumis alors à la même puissance , ont été détruites en 1 81 5 par l'armée austro-sarde ; on les a fait replacer en 1836; aujourd'hui , elles décorent cinq plaques en fonte, coulées à Vienne et qui ont remplacé les anciennes tablettes.
Au même lieu, prés de l'obélisque, s'élève une maison hospitalière, établie pour les voyageurs, en 1807 , et destinée à remplacer l'ancien hospice du Mont- Genèvre, fondé par Huuibcrt lien 1340, hospice qui était situé au milieu du bourg, et qui depuis long-temps tombait en ruines. La nouvelle maison reçut une dotation et des secours du gouvernement; elle fut d'abord administrée pur des trapisles, qui devaient avoir aussi la surveillance des autres maisons du Monestier, du Laularcl et de Loche; par des Bernardins de Novalèze; par des capucins tirés du couvent de Crest, et successivement par de nouveaux trapistes venus de la Sainte-Baume; depuis 1831 , elle est sous la direction du curé du Mont-Genèvre.
Pour ce qui concerne en particulier ce même bourg du Mont-Genèvre , nommé ainsi du mont de Janus , et qualifié anciennement de ville , il existait , dès le règne d'Auguste , comme on peut l'induire d'une inscription datant du douzième consulat de ce prince. Des indices certains n'attestent pas moins son antiquité et son ancienne importance : on y a trouvé des restes d'arcades et de colonnes, quelques ruines et une pierre monumentale qui a été transportée à Gap , et sur laquelle étaient inscrits ces mou : civ. prim. CiviUu prima. Mont-Genèvre fut effectivement et tour à tour la première cité de la Gaule transalpine, par rapport à Rome, lorsqu'Exilles (1), du temps de Jules-César, était le dernier point de la Gaule
1J Ce bourg, nommé autrefois Ocelum, et qui fil long-temps partie du Danphiné, a été réuni au Piémont en 1713, lorsqu'en échange du pays de Baroelonetlc on céda au duc de
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citérieure ou cisalpine, et la première cité de cette même province citérieure, lorsque Adrien réunit le mont Janua à l'Italie ; il est probable que cette inscription remonte seulement à la dernière époque, et qu'elle indiquait le commencement de la nouvelle division territoriale. Cette ville fit aussi partie du petit état de Cotlius; ruinée et dévastée par les barbares , qui ont si souvent exercé leurs ravages dans nos contrées, soit à l'époque de la chute de l'empire d'Occident, soit plus lard , elle est réduite depuis long-temps à l'étal de simple bourg. Ce lieu, qui ne compte guères qu'une population de cinq cents habitants, et où l'on prépare quelques pelleteries , est cependant rangé encore parmi les communes les plus considérables des Hautes-Alpes , quoiqu'il ait eu à souffrir plusieurs fois du passage des troupes, et que le duc de Savoie l'ait presque entièrement brûlé en 1708. Il s'y est conservé une tradition qu'il y avait autrefois un chemin souterrain qui commençait près de la ville et qui allait répondre dans la campagne à une distance de plus d'un quart de lieue.
J. J. A. PlLOT.
Savoie treize vallées au-delà des Alpes, et qui comprenaicnl les communautés de llardonnanclie, deCésane, d'Exilles , de Salberlrand, d'Oulx, de Cbaumont, deVal-Cléoux e( de ChAteau-Dauphin, près du Pont-Belin , sur les frontières du marquisat de Saluées.
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